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PRÈFACE’
plupart des hommes jugent ordinai-

, L N renient très-mal de la Philo opine: il:-
èzëzfi slimaginenr qu’elle ne confy’te qu’à Jill

’ courir , 55° qu’à dfiauter: mais ce n’cfi

ni un jeu, ni une vaine [douce pour l’oflrntation;
ce? une profqflîon d’une obole trèI-fi’rieuje à?

tires-grave, e’rfl-à-dire de la Sageflè, Ü poilo-

fopber c’efi agir. . -Il dl évident par [à qu’il n’y a proprement
que la morale qui merite ce nom , przifqu’il n’y
a qu’elle qui donne de: regles-pour la conduite de
la vie. Mai: qu’efl-ce que la morale ? Si nous
fuirions le: opinions de: hommes , nous trouve-
rons prefque autant de morale: difl’érente: , qu’il

y a d’homme: drflë’flnt: : car on appelle morale
ce qui n’efl qu’ufage , coûtante ou opinion , 5’

Tenu fait dans cette frime ce que le: Payens fili-
foient dans leur: facrifice: ; "quand il: n’avaient
« pas les. triâmes. qui fraient agréables à leur:
Dieux , ils en fappofoient d’autre: à qui il:

* . * 2 don-
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donnoient le nom de celle: qui leur manquoient.
De intime quand le: hommes ont été privez de
la verité , il: ont donné ce beau nom à leur?
imaginatione à” à leur: caprices. ’

Avant toute: chofes il dt neceflaire de revenir
de cette erreur, à” de fe’parer ce qui ejl vague
8’ incertain , d’avec ce qui dl confiant à” tari-

jour: le même.
Pour peu qu’on veuille je fervir de fa raifim,

il n’ejt pas dfiCÏIG de voir que la véritable mo-

raie doit Être une regle inflexible , qui ne juive-
ni nos fantaifies , ni ne: préjugez. Elle ne peut
donc être qu’une explication des verite’: conformer

à la verité éternelle, c’efi-à-dire à la Loy de
Dieu ; E59 par conféquent la Loy de Dieu efi le
point fixe Es” indivrfible , d’où il faut regarder
tout ce qu’on appelle morale, fi l’on veut en con-
naître les beauté: à” les défauts.

Selon ce principe on conçoit d’abord que la
morale oïl la fille de la Religion , qu’elle marche
d’un pas égal avec elle, E59 que la perfection de
eelle-cy ejt la mejure de la perfection de celle-là.
.Il ne . faut donc chercher de morale parfaite que
dans le Chriflianifme. Mai: comme en tout
temps il a plu à Dieu de je découvrir aux bom-
met, il n’y a rien de plus utile ni de plus agréa-
ble, que de connaître jufqu’àquel point il a voulu

je commqniquer à ceux qui étoient le: plus e701;
-----’. .
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PRÉFACE.Nous ne [pavons pas bien ce qu’étoit la mo-
rale des Payens avant le fiécle de Pythagore ,
(files Sages. de Grece, car il ne nous rafle rien
de cette antiquité. Mais ce qu’on a confervé
des écrits, ou des maximes de ces Phiquophes,
nous apprend que de leur temps, qui étoit fort
voifin de celuy de Salomon, la morale confijtoit

ton des énigmes , en des proverbes, qui pouvoient
bien rendre les hommes jages , à” les porter. à
la pratique (le tous les devoirs ,I mais qui ne
pouvoient leur expliquer les ver-ires fondamenta-
les, à” leur-en donner une idée diflinfle: car le
proverbe ne reçoit d’ordinaire ni définition ni rai-

fonnement. .Depuis le temps de Pythagore jufqu’à celuy
de Socrate, il ne paroit pas que la morale ait été
fort cultivée. Prefque tous les Philifirphes ne
s’attachoient qu’à la fcienee des Nombres , à

la Phjfique , a découvrir les caufes de tout
ce qui arrivoit dans les Cieux. Socrate fut le
premier qui eonnoi[]iznt que ce qui je pajjè hors
de nous, ne nous touche point, à” eft plus cu-
rieux qu’utile , fit une étude plus particuliere de I
la morale , a à” la traita plus méthodiquement.
Les Payens n’avaient avant luy que des idées
confufes de Dieu, de la Loy 65° de la îuflice: il.
débrouilla ce cahos de tenebres, 63° en tira une.
Iumiere qui éclaira tous les fiécles fuivans. Ilfit.
voir la fiibordination qu’il que. dans la nature,

. j - ,, 3 q,



                                                                     

PUR. E’ F A C.E.
8’ ’montra aux hommes la route qu’ils devoient

tenir pour être veritablement heureux. Quand,
on juge de Socrate par les verités qu’il a connues,
on ne e contente pas de dire qu’il étoit grand
Philo ophe , on elt prefque tenté d’equ’iirer qu’il

étoit Prophete , à” que Dieu luy avoit revolé
des mpfieres qui devoient être accomplis dans les

derniers tem s. -
- Comme a doéirine étoit plus conflit-me à la

verité E99 à la juflice, que tout ce qui avoit paru,
les hommes accoururent en foule à cette lumiere.
Mais parce qu’ils n’étoient pas tous également
propres à en fupporter l’éclat, il y en eut beau-
coup plus d’éblouis que d’éclairez; à” cette Phi»

lofophie eut bientôt le fort de la véritable Reli-
gion; elle fut dechire’e prefque en autant de fee-
tes , qu’il y eut d’hommes qui entreprirent
de l’expliquer. mon l’origine de toutes les
Philcy’opbies qui ont rogné depuis ce temps-là

dans le monde. Elles ont toutes voulu avoir Sa,-
crate pour leur chef, comme toutes les hérejies je
font piquées de n’avoir pour firndateur que Dieu

oléine. ’De tous ces Philofophes il n’y a eu que les
Stoïciens qui ayent juivi de près l’ejprit de So-
crate, 55° qui ayent été les fideles dépofitaires de
la fagqfle 59° de la vertu. S’ils ont mêlé quel-
que dureté, Ea” quelque rudefle aux fentimens de
leur maître , ce n’était pas tant un efl’et d’une
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hmmrfouvoge E? farouche, qu’un moyen que
la prudence leur fuggeroit : car connoiflant la

fiiblifiè qui efi naturelle à l’homme , ils ont
fauventpoujflé je: devoirs plus loin que la natu-
re ne peut aller , afin qu’en faifant tous je: ef-
firts pour fuivre leurs préceptes , il prit au
moins s’arrêter au milieu , «comme un arbre à
qui on veut faire erdre fan pli, Ù” que l’on

courbe du côté oppo é. Il efl vrai qu’après que
I’Ecole des Stoïciens frit établie , il s’éleva des

difiiples de Zenon , qui prenant trop au pied
de la lettre les opinions de ces grands hommes;
tomberent dans des abfurdités qui leur attirer
rient les railleries , 59° le mépris des honnêtes
gens. Mais on ne doit non plus donner le nom
de Stoïciens ’à ces Philofophcs ridicules , que
1’ on donne celuy de difciples des rProphetes Ù”
des Apôtres à ceux qui expliquant trop groflié-
rement les écrits de ces hommes divins en tirent
des feus contraires à l’efprit de Dieu, Ô” à la
foy de I’Eglife.

Pour rendre celarplus fenfible, propofons quel- -
que exemple des explications abfurdes , que ces
Settateurs ignorans ont donné aux [ages préceptes

de leurs maîtres. ,, Quand Zénon a dit que tous les péchez étoient

égaux, il a voulu guerir les hommes de la mal-
heureufe opinion ou ils ne flint que trop , que.

pourvû qu’ils s’empêchent de commettre de grands j

’* 4 crimes,
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’crimes, ils ne font pas tenus d’étre fi fort en
i garde contre les petits pochés; 59° il a voulu
leur perfuader que le moindre poché devient in-
:curable’ quand on le neglige, E5" que Dieu qui efi
la pureté même n’en trouve point en nous qui ne
merite la mort, fi par la fatisfaéiion Es” la perti-
tence nous ne de]armonsja juflice. Mais il vient
un Chryfippe, qui prenant groflie’rement ce pre-
cepte, établit qu’il n’y a aucune diflè’rence entre

voler" des choux dans un jardin , à” commettre
un facrile’re, entre égorger fin pore à” tuer un
chapon; Ë? veut qu’on panifie ces deux délions
du métrzefilpplice, ce qui bien loin de retenir les
hommes , leur [riche la bride , 5’ les porte à
commettre les plus grands excés.

uand il a dit que le Sage doit étrefans com-
paâon, [on dçllein étoit de faire entendre que le
Sage ne borne pas à l’attendrillement feu! les

ficours ejjeciij’s qu’on doit en" prochain , à?
l’il tdche (le le foulager fans aucune émotion,

le fans aucun trouble: mais un Chryfippe tire de
ce precepte une occafion de rompre tous les liens
de la ficieté , E59 de fluler aux pieds la suiferi-
corde qui efl un des carabines les plus eflentiels

de Dieu.Quand il a dit que le Sage attend tout de lay-
méme, [on but étoit de faire connaître que notre
véritable bonheur ne [gouroit dépendre de I’aéiion

d’autruy , Ü’de combattre l’indolence à? la pu;
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rqflè de ceux qui trop abandonnez. à la Provi-
dence, vouloient attendre tout de Dieu , ficus
tdcher d’attirer je: graces par leur travail, 6’
par leurs bonnes œuvres: D’ailleurs comme il
en oignait que l’ame étoit une partie de Dieu,

Dieu même, ce procepte, que les hommes de-
voient tout attendre d’eux , ne fignifioit autre
chojè , fmon qu’ils devaient attendre tout du
Dieu qui les conduifirit. Mais un difciple mg
ignorant que juperbe empoifonne ce procepte ,
en tire cette pernicieufe conflquence, que le Sage
ejt au defl’us de" Dieu même, à? fait fin propre
bonheur independamment- de cet Erre flatterait:
qui l’a formé. - » v

. Il en dt prefque de même de tous les autres
paflages dont on ,s’efl ferai dans tous les temps,
pour rendre fiijpeéie 85° odieufe la domine des
Stoïciens. Ce n’elt pas qu’ellejbit parfaite, Es”

que nous voulions la défendre en tout; nous avons
déja dit qu’il ne faut chercher de perfeâion:
que dans le Chrijtianifine; à? nous avons fini-
vent combattu dans, le cours de cet ouvrage les
erreurs oit ils fimt tombez. Nous difimsfeule-
ment qu’il n’y a point de morale qui approche fi
fort de la morale de Jas US-CHRI s T, que celle
de ces Philojbphes , comme les Peres, même de
TEinfe l’ont reconnu. «

Mais , dit-on , cette morale des Stoi’ciens n’a

aucun precepte qui oblige .à aimer Dieu.

. ’ * 5 E111

J
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Elle ne luy demande pas la farce de le fuivre.
Elle ne propofe pas aux hommes de fe haïr.
Elle n’établit pas que l’bomme efl en même

temps la plus excellente 5’ la plus mife’rable de

toutes les ereatures. -
Elle n’enfeigne pas l’humilité.

Elle ne fait pas remarquer , que rapporter"
tout à fiy, 59° fi mettre au-dçflùs de tout efl
un péché qui nous e naturel; elle ne nous oblige
pas à y refifier, ne penfe pasà nous en donner
les remedes. ’

Ce font les objeâtions qu’un des plus [canaris
hommes de notre fiéele a faites , ou plutôt qu’il .
je difpofiit à faire aux Stoïeiens, E59 à tous les.
Philefipbes du Paganifme: mais fi Dieu luy a-
voit donné le tems dlaebeverfim ouvrage, il au:
roitfans doute corrige ce plan, 8’ la letturefeur
le d’Àntonin luy auroit fait connaître que Dieu
n’avoit pas laijjë des hommes fi vertueux en des;

tenebres fi épailjes. r ’ .
Ce juge Empereur établit la neeeflite’ d’aimer-

Dieu , en établgfllmt celle d’aimer tout ce qu’il A
nous envoye, quelque fâcheux qu’il nous panifie,
8’ en ne faifant confifler la felieité de l’homme.
qu’à être bien avec Dieu. l Q

.Non feulement. il enfeigne qu’il faut deman-
der à Dieu la force de le fuivre, il reconnoitde.
plus une vertu de Dieu qui agit en. nous, 55° qui
opere toutes ne: bonnes aétions , 55° tous nps bons-

* r Ï defirs,
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defirs, 5° il fait voir que c’efl Dieu qui éloigne

de nous toutes les occafions , qui pourroient nous
faire tomber dans le crime , ou qui nous donne la

force d’y refifler. .Il nous apprend par tout à méprifer, 59° àhaïr
nôtre corps qui elt la fource du peché, 5’ qui re-
fijte à l’efprit; 89° il veut qu’on le regarde comme

une prifim, qui nous empêche d’avoir une commu-
nication plus particuliere avec Dieu. La vérita-
hle Religion ne nous commande pas de nous haïr
d’une autre maniera,

Il prouve en beaucoup d’endroits que l" homme
qji la lus excellente de toutes les créatures à cau-
fe de on origine, à” des grfiâions que Dieu a
daigné luy communiquer , ’en même temps il
en eft la plus mrferahlea cou edefes vices qui luy
font perdre tous fes mutages, Üvqm’ le rendent
efclave en le jeparantde Dieu.
. Pour ce qui efl de l’ humilité, on ne s’efl pas
contenté de dire que les Stoïciens ne l’ont pas
connue , on a ajouté que cette vertu étoit incom-
patible avec les autres vertus dont ils faifoient
profèflion. Quand on peut faire un reproche de
cette nature à des Philofirphes , il femhle qu’on
devroit connaître à. fond leurs principes , En”
toutes les conféquences qui s’en tirent naturel-
lement. Il efi vray que ni I’Académie, ni le
Portique n’ont jamais eu de. mot quifignifie pro-
prement ce que nous appelions humilité: mais fi

un: ’
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- cette vertu confifle à connoitre fin neant devant
l Dieu, à croire que c’efi Iuy feu] qui efl l’auteur
. de tout le bien, à” qui ne fait point de mal; à”
i à enfeigner qu’il n’y a de véritable être que Dieu,

8’ que toutes’les autres chofes font viles , perifliz.

ides, momentanées, Ëfujettes à corruption , il:
l’ont connue, E99 ce livre d’ Antonin en efl plein. ,

La derniere objection n’cfl pas moins injujie;
Car antonin a très -flrlidement prouvé après
Socrate , que l’amour propre qui porte l’homme
à rompre les liens de la focieté, à feféparer des
autres hommes, 65” à vouloir faire comme un
tout à part, dt une revolte contre Dieu , à? une
defirbéijjance à la plus ancienne loy du monde,
a voulu que les chqfes les moins parfaites,
juflènt pour les plus parfaites , à” queles plus
parfaites fujj’cnt les unes pour les autres , ce qui,
cfi l’unique fondement de la picté En” de la jufl’ic’e,

Il nous exhorte a" refifler à ce malheureux pen-
chant d’une aine corrompue , en nous convain-
quant , que la premiere Es” la principale condi-
tion de l’homme c’eft d’aimer [on prochain; ü

en nous’faifant voir que pendant. que nous nous
regarderonsfimplement comme une partie de ce
tout , à” non pas comme un de fes membres , nous
n’aimerons. pas encore les hommes de tout notre
cœur ,. E? ne prendrons as , à leur faire du bien,
ce plaifir véritable Û” - olide , qui refulte dufin-
tinzent’. de tout le corps; ô” enfin il donne contre

" . « (il Î e
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cette impieté un remede très-fielutaire, qui a]?
l’amour de Dieu, dont l’amour du prochain n’efl

pas feulement la marque, mais l’accompliflement
6’ la perfection.

V Puifique nous avons entrepris de défendre la
morale des Stoïciens contre les aceufations de ce
grand homme , nous n’oublierons pas la cenfure
qu’il a faite de ce principe qu’ils ont établi , que

puifque le defir de la vaine gloire fait tout
entreprendre, le defir de la jui’tice le peut
faire 2mm: Iljoutient qu’il n’y a rien de plus
vain), de plus faux que ce raifonnement: ce
font, dit-il , des mouvemens fievreux que la
l’amène peut jamais imiter.
Il veut dire fans doute que la raifon ne peut ,
faire ne que la paflion fait , parce que les qui:
des paflions dépendent des mouvemens viole": Es”
imolontaires , qu’il n’eft’ pas au pouvoir de la

rayon d’ exciter quand elle veut ; Es” cela raft
vrai’de la raifim feule: mais la raifim flamme,
Ü aidée par la .grace, plus forte que la plus
violente pa[]ion , à” telle’a été la raifonî des mar-

tyrs." ’ La critique de cerf-cavant hommeefi donc
inutile, à” le raifonnement des Stoïciens demeu-
re très-fonde, très-vray, à” très-conforme à cet-

le parole de faint Paul : * Je puis tout par la
vertu de celuy qui me foûcient.
* Les reproches qu’on peut faire juflement aux

’ v7 i Stei-
’ Philip. 4. 13.
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Stoïciens, c’çfb d’avoir cru la pluralité des Dieux:

c’ejt d’avoir enfeigné, que l’urne étoit une partie

de la Divinité z c’eft d’avoir ignoré le péché ori-

ginel , 55° fes funejtes fuites: c’efl d’avoir finîte-

nu , que le Sage pouvoit and" de luy-méme , à”
fe donner la mort, quand il le jugeoit à propos.. Ml

Si on excepte ces erreurs , Es” un petit nom.
bru d’autres qui même nefonteplus dangereufes
aujourd’huy-, il n’y a rien de plus parfait que

. leurs maximes; à)” après’l’Ecriture fainte, rien
b ne mérite davantage d’être entre les mains des

hommes, qui veulent fuivre la jujiice, 8’ faire

un bon ufage de leur raifon. A
Nous n’avons des Stoïciens que les œuvresde

. Seneque, ce qu’Arrien a conferve d’Epiétete, à”.

les livres d’Ântonin. Mais ce dernier efi pre]?
que autant au-drfi’us des deux autres par la beau-
té de [es’e’crits , qu’il l’était par la naiflance,

. En” par,la fortune. Seneque a mêlé aux vertus
g des premiers Stoïciens tout l’orgueil de leurs di .-

- ciples: Epiflete en plus fimple, plus folide,
i plus par: mais il n’a ni grandes viles, ni éten:

due de genie, ni élevation. diatonin a toutesces
qualités , Es” fan cfirrit ejt plus vafie, 55°. plus

r grand que fou Empire. Il ne s’eft pas contenté de
recevoir, ô” d’expliquer filidement les preceptes.

w de fes maîtres, il les a firuvent corrigez , à” leur
a donné une nouvelle force ou par la manierein-
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par les nouvelles découvertes qu’il y a jointes.

Il a reconnu que notre arne n’cfl pas fa lamie-
re à elle-même , 8’ qu’elle ne je voit que par la

lumiere dont il plait à Dieu de l’éclairer. Il ex-
plique toutes fes proprietés , 8 il nous enfeigne
qu’elle peut être plus vifible que le corps , Es” qu’elle

feule peut jouir des fruits qu’elle porte.
Il’démontre très-firlidement , que la juflice n’ejl

pas la fille de l’utilité ,comme quelques Philofirphes

l’ont cru, mais qu’elle dépend immediaternent de
Dieu, à” efl au t ancienne que fa fagrfle.

Il montre que la charité 42 la vertu la plus pro-,
pre Es” la plus convenable al’ homme, à? qui! n’ya

de véritable bien que ce qui efl utile a la facieté.
’ Il fait voir que tous les maux qui arrivent dans

le monde, bien loin de nuirea la loy, n’en font que
l’accompliflement , (9° fervent d’infirumens ouà la.

bonté de Dieu, ou a fa juflice.
- Il prouve e la véritable force, à” le véritable.
courage. ne e trouvent que dans l’humanité Ü

dans la bonté. q . r l. Il nous force a confentir acette verité très-im-
portante, que le menfonge même involontaire efl
une irnpiete’ , à”. que l’ignorance , qui le fait com-

mettre n’efi nullement excufable, parce qu’elle ne
vient que du mépris que nous avons fait des feeours
que Dieu nous a donnez , à” que nous nous fommes
mis volontairement en état de ne pouvoir drfcerner

la verité d’avec le menfonge. I .

. j . On



                                                                     

P R E’ F A C E. lOn n’aurait jamais fait fi on vouloit recueil.
lir icy tous les grands principes , qu’Àntonin a.
établis, à” en tirer toutes-les conféquences, qui
en font les fuites véritables, 5’ necqflaires. Le
Letteur le fera de luy-mérne , 69” c’efi à quoy

nous fouhaitons que nos remarques puiflent l’ai. r
der. Par exemple quand Antonin nous dit, 4

u’on peut étreen même terris un homme divin, ’
v à” un homme inconnu à tout le monde; qui cyt-

ce qui ne tirera pas de la cette conféquence, que
le bruit, la gloire, 59° l’éclat ne font donc pas

torijours les véritables caraéteres de la Divini-
té? Et qui s’étonnera de l’obfcurité de J. C. qui

a été fi grande, que les Hijtoriens qui relevent, q
fouvent des particularités peu importantes, 8’qui , s
trichent de n’oublier rien de conjidérable , l’ont à t

peine apperprî? V lQuand il avance u’on ne peut trouver fin.
bonheur ni dans les fliences, ni dans le raifim-
nernent ,À il n’qft pas malaifé de faire cette ré-
flexion, que les fciences 8° le raifonnement nous
peuvent bien faire connaître Dieu, mais qu’ils ne
nous feront jamais connoi’tre JESUO-CHRIST -
Dieu En”. homme tout enfemble , nide’méler la q
grandeur véritable de ce Sauveur, d’avec fa baf-

me apparente , cela ne fie voit que par la firy. r l
Il n’y a donc que la firy qui puiflejauver, felon l
les principes. même d’Antonin. 4 q

Tous les preceptes que nous donne cePhiloq
faire

7
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p he ne flint ni moins admirables, ni moins utiles;
l’on peut dire que performe n’a mieux donné

Jet moyens de bien vivre, E9”. de remplir les trois
engagemens qui nous lient avec Dieu , avec n01 re
prochain, 55’ avec nous-mémes ;o à” tout ce qu’il

enjoigne fia cette matiere ejt très-confirme aux
regles de la véritable Religion. I "

La véritable Religion nous enfeigne, qu’il faut
Être toujours finirais à Dieu , 6’ étre perfuade’,

qu’il ne fait rien que de jaffe. Elle nous ordonne
de combattre nos paflions , à” de urger notre aine
detousjes vices , afin que nous puijïons étre agréa-

’ blés à Dieu qui ne fiufl’re rien d’impur. Antonin

le fait de même. v I
La véritable Religion travaille à nous faire

voir notre néant , 65” celuy’ de toutes les chu es
terrqftres, E5” à nous convaincre que la véritable

grandeur ne confijle ni dans la gloire , ni dans la
naiflimce , ni dans les Empires ; mais dans la

’ jujtice. Antonin le fait aufli. "
’ La véritable Religion nous apprend à prier pour

tous les hommes, à faire du bien à nos ennemis,
à” a’jirivre l’exemple de Dieu, qui tous les jours

donne fon jecours à des ingrats , 8’ fait leverfim
Soleil fur les jujies, 65’ ur les injufies. Antonin
nous l’apprend aufli ; ’ tout ce qu’il dit fur cela

qftdigne d’un Evangéli e. i
La véritable Religion nous exhorte à ne pas

faire des jugernens témeraires , 55’ à méprifer

I ceux
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nous: qu’on fait de nous; onagre patiemment
les défauts de notre prochain , ’ à l’en repren-

dre-avec modeftie , la charité le deman-
de; à nous pafl’er de tous les appuis du monde
pour n’avoir d’autre appuy que Dieu ; à re-
noncer à tous les difcours inutiles, 55° à toutes les
vaines occupations du fiécle , pour ne nous occu-
per que de ce qui nous efl propre , 55° que Dieu de-
mande de nous , Es” à étretoujours contents de
notre condition. Antonin nous y exhorte tout de
même.

Enfin Antonin nous faitvoir comme la vérita-
ble Religion, que le joug , que Dieu nous impofe
qjl plus loger, Es” plus facile à porter, que celuy
que nous impofent nos payions. ’

Outre tous ces grands préceptes qui font com-
munspour tout le monde , Antonin en a de
particuliers pour les Rois , il qui la morale efl
encore plus neceflaire qu’aux perfonnes privées,

car ils flint hommes, E99 ils conduifent des hom-
mes ; à” comme c’efl Dieu qui luy a donnétces’

lurnieresx, nous ojbns dire que la véritable Reli-
gion n’enfeigne rien fur cela de plus parfait. Il
fait voir aux Princes, que quand ils auroient
conquis toute la terre, à” réuni en leur perfonne
tout ce que les hommes appellent grand , s’ils
font injujies, Es” s’ils fi rendent les cjfclaves de
l’ignorance d’autruy , ils font trèsrpetits; à” il

. met nar cette railim [Margarine . (film -
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Pompée au-defl’ous de trois Philofophes qui ont
été, pour ainji dire, le jouet des peuples. Corn-
me la jagçfle habite dans le confeil des Sages, il
les avertit de ne rien entreprendre que par l’avis
de gens habiles, Es” après une longue 6’ meure

déliberation. Il leur remontre , qu’ils ne dei-
vent jamais regarder comme utile une chofe qui

12s forcera un jour à manquer de foy ; 55” qu’au

lieu de rendre la Religion efclave de la Politi.
que, ils font obligez de tenir la politique humi-
liée firus la Religion. Il leur remet devant les
yeux, .qu’ils ne font pas donnez aux peuples pour.
les opprimer , mais pour les jbzitenir, Es” pour les-
défendre ; 5’ il leur prouve que le foin mémo de .

leur Etat , 8 leur interét particulier exigent
d’eux qu’ils protegent les Sciences, parce que plus,

les peuples [ont infiruits . plus les Rois doivent en
attendre de fidélité à” d’obéï ance. .

Comme la Philojbphie doit avoir des procep-
tes non feulement pour les’fages qui travaillent
àæ’inflruire de bonne foy; mais aufli pour les in-
fenjèz qui cherchent a etoufler leur raifon , pour
s’abandonner à leurs pqflions, fans remords Es”

fans crainte , Antonin ne fe contente pas de
prouver aux libertins, à” aux Athées l’exiflence.

de Dieu , il leur montre que, quand méme ils-
parviendroient à fe perfuader qu’il n’y en au

point , ils ne pourroient trouver de bonheur
filide En” véritable ql’attomplifl’ement de.

leur:
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leurs defirs; 89” par la on force le dernier re-
tranchement de ces rrzalheureux , qui pour je
dérober a l’autorité de la Religion, prennent le
parti de la traiter d’invention humaine ; Car
on leur fait voir clairement par ce principe,
qu’ils ne gagnent rien par là , puifque la nature

feule, à” la raifon ne demandent pas moins de
fagqu’e 8’ de moderation , que le Chri ianisé
me ; à” qu’il faut necejlairement , ou qu’ils re-
noncent à être hommes , 55° qu’ils defcendent
dans l’état des bêtes , ou qu’ils vivent felon les
véritables regles 9 que la r’aifirn diéte , 5’ qui

ne fpauroient jamais étre opptjées a celles de la

Religion. I’ Si la iodure feule d’un traité de Ciceron, qui
n’étoit proprement qu’une exhortation à l’étude

de la Philofophie , fit un fi grand reflet fur le cœur
de Saint Auguftin, qu’il luy donna des vûes à”

’ des penfe’es toutes nouvçlles , Es” le porta à adrejl

fer à Dieu des prieres très-diflérentes de celles
qu’il faifoit auparavant , de maniere que me’o
prifant les vaines efperances du fiécle , il n’eut
plus d’amour que pour la beauté incorruptible.

- de la véritable fagejje. Que ne doit-on point
attendre de la leéture de ces réflexions d’Anto-
nin , qui établit fi clairement de fi grandes ve-
rités , qui va fouiller jufqu’aux plus cachez.
replis-du gaur , pour en déracinqr l’orgueilhla



                                                                     

P R E’ F A C E,
de tous nos péchez ,w 65° qui combat toutes ces paf:

[ions par le raifimnement , comme la Religion les
combat par l’autorité?

Ce Livre feul pourroit nous rendre fi pieux
Üfijuftes, que nous n’aurions plus qu’un as à
faire, pour être de véritables Chrétiens, a nous
apportions feulement de notre côté de la docilité,
85’ de la patience z mais malheureufement les
.verite’s ne font dans notre efprit que ce que les
objets font dans une glace de miroir; leur irnab
ge s’y imprime jufqu’au moindre trait. Ces-objets

font-ils piffiez, il n’en rifle plus rien, 55” la glace

demeure vuide. 4 l ID’ailleurs ce n’efl pas l’homme qui infiruit

l’homme. Socrate 8’ Platon avec toute leur
jugeai: , à” toute leur éloquence, n’ontjamais
qui porter un petit nombre de gens éclairés,
(à? naturellement religieux à n’adorer que le
vray Dieu. Tout ce que David , Salomon ,
Es” les Prophetes. en ont dit , pour le faire en-
trevoir aux Payens , a été inutile. Il a fallu
un homme Dieu» pour difliper l’aveuglement du
cœur humain, Es” pour vaincre l’opinidtreté qui
luy elt naturelle, En” qui refljte aux preuves les
plus claires, Es” aux plus évidentes démonfira°

tians. nSans ce ficours nous fiavons que ces trelôr
de fagefl’e feront inutiles. Ceux méme qui liront
ces réflexions avec le plus de plailir , à” qui

ce
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les entendront le mieux , n’en profiteront pas
davantage, à” ne s’en firviront pas pour s’éle-

ver àela connoiflance de la verité. Car, s’ilejt
permis de je fervîr iey de cette penfée de Platon ,

I que joint Auguflin a fi bien employée; Comme
il: tourneront le dos à la Iumiere eelefie , ils ne
la verront que fur le livre qui en fera éclairé, 59°

17s demeureront dans les tenebres. Mais une]?
pas à nous à prevenir les dçfleins de la Providen-
ce; Notre devoir off de travailler fans relâche à

t de qui ejt bon ,» à" utile. C’efl ce qui nous a fait
enfin refirudre à entre rendre la traduotion de cet,
ouvrage d’Antonin, ày joindre des remarques,
pour en rendre la [colure plus facile, ’5’ fi on l’ofe

dire, plus agréable; - .- -Nous n’avons as trouvé de medioeres diflifi
tultés dans te dçfiin: le flile des Stoïeiens efl
dur a, obfcur , 8 peu proportionné à la portée

t des hommes. Comme ils craignoient les paroles
inutiles , ils n’emploqoient pas toûjours les nei-

eefiaires; ô” pourvu qu’ils donnaflènt à leurs
difeours (le la force,.ils negligeoient jouvent la
elarté. Cette obfcurite’ qui étoit commune à tous

aux de cette nSeete, efl encore plus grande dans
Je: réflexions de’eet» Empereur, qui ne s’explique
ë, jouvent qu’à demi, parce qu’il n’écrivoit que pour

’Iuy-mé’me. l - a
L »Dev plus il y avoit plufieurs endroits corrom-
fipus ,1 à? un grand nombre d’autres , dont le

musc.-. &..L fi- -4
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feus étoit tres eaebe’, parte qu’on avoit jam tu!
à propos deux artieles, ou qu’on est avoit fiparf

au en Jeux. lSi ou joint toutes ces difiieulte’s à celles de la

mutine qui efi tres louvent fort abflraite , ü
. qu’Autoniu a encore rendu plus abflras’te par

la [alliaire de je: ou: , ou tombera d’aeeorl
qu’il u’e’toit pas aife’ de re’uflir, (9’ on enfer.

plus diqufl à exeufer les fautes , que nous aug
raps faites.
I ’Nous n’avons rien oublié, pour dorloter à la

[rallumoit la de"! qui manque à l’original,
(9° pour faire en forte que abaque drtiele [oit
un tableau , qui de quelque tôt! qu’on le regarh
de , je trouve dans [on point de mil , (9° ne:
toujours e’galement éclairé. Si nous n’en flammes

pas venus a bout , au moins oyons-nous promettre
qu’on n’y trouvera pas de grandes objeuritis 3 ni
leauooup d’embarras.

Pour ce qui e12 des Remarques,uous tu nous
y firmans pupe]! que d’éclaircir le texte , jans
entrer dans nous" difeufiou de critique. La
critique efl inutile, (9° déplais , ou il ne s’agit
que des mœurs .- Nôtre unique defiia a été de
faire de et Livre un livre de piete’. Pour cet
«fat , lorfgue les maximes d’autant): [ont catie-f
rentent veritables , se qu’elles. ne peuvent être,
fias être Chrétiennes , ms les confirmons par
l’autorité de la Religion , à? ne»: mêmdefœin

Tom. I. Ë * honte
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honte à quelques Chrétiens, d’être aujourd’buj

moins perfuadez de ces vermis, que les Payens

même. rLorsqu’elles font faufl’n dans ja’boucbe, 69”

qu’elles peuvent être vrayes dans la nôtre , cont-

use, quand il dit que nous avons un Dieu qui
habite dans nos cœurs, 8C qui y ei’c confacré
comme dans un Temple , nous refutons l’er-
reur du feus qu’il y donne, en enfeignant que l’xb
me efl un Dieu , 3° une portion de la Divinite’,
ô? nous forfaits voir la lolidite’ de celui que nous
luy donnons , en dilant qu’elle efl l’ouvrage de
Dieu,ôj’ que le [oint Efprit y habite, afin que
nous firyons fes temples fiirituels.
’ Lorsque [es maximes finit vrayes dans un fins ,
Ü qu’elles en foufrent en même temps un plus ini-
portant , 55’ plus veritable , nous propofons l’un Ce]

l’autre comme dans ce bel en lroit, ou il dit que
c’eft une honte que l’ame fe rebute, quand le
Corps ne fe rebute pas; 69° dans cet autre ou il
enfeigne que dés qu’on a perdu le fouvenir des
(es pechés, il en: inutile de vivre.

Lorsqu’elles ne contiennent qu’une verité ob-.
filtre , Es? mêlée ou de doute ou de faufleté , comme

. quand il parle de la refierreflion des Morts, de
l’ immortalité , (9’ de la nature de l’urne , nous td-

thons d’aider cette venté à finir du fond de ces
tenebres, a” nous appelions àfinficours la lumiere A

de la verituble Religion. « h
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en E’FACIE."
- Lorsqu’ellas renferment quelque exemple du;
ne profonde humilité, 59° d’une douceur d’efprit

capable de nous édifier , Ci de-nous inflruire ,
nous le relevons autant qu’il ejt poflïble : comme
quand il dit que toute [a vie n’ejl qu’un fer-vice
continuel qu’il doit à fis Sujets 5 (9’ quand il
remercie la terre de ce qu’elle luy a fourni fi li-
beralement les biens dont il avoit befoin , E3
qu’ilfi recourroit prefque indigne de la fouler aux
pieds , aprés avoir abufé de [es prefens en mille

martiens. U a .Enfin quand elles fint abfizlumentfauflès , nous
en montrons la faufilé, 59’ tâchons de nous [er-

vir utilement de ces erreurs , pour faire voir les
verités qui leur fine contraires.

Nous n’avons plus douté que se ne fut la son;
duite qu’il falloit tenir en donnant au Public les
livre-s des Payens , quand nous l’avons vil apnée
fur l’autorité d’un fiés-[gavant homme , qui nous

i édifie par [a picté, C9” nous infinis parles beaux
ouvrages. Car dans la ficonde partie de l’Educ
cation d’un Prince , il a eu lamine: idée , C9? a,

fait voir que la feule bonne méthode étoit de ren-
’ dre ces livres Chrétiens par la maniere de les

. C’eji une verite’ confiante que la vertu ne con-

fifle pas dans la perfuafion, mais dans Pat-ilote;
69’ que pour être un veritable Philofophe il rie.
litflit pas de parler , il faut agir : comme pour.

, Ni 2. être

expliquer. ’ I



                                                                     

P R E’ F A C E.
tire un veritable Magiflrat ce n’efi pas afiz de
flavoir la loi , il faut la fuivre. Nous avons
dont cru que le moyen le plus [tir de rendre tres-’
utile la letture de ces maximes ,1 c’était d’yjoin-

du la vie d’Antonin : car on verra qu’il n’a
écrit que ce qu’il a une luy-mime; (9’ que [es
preceptes nés de la pratique , (9’ non pas d’une
[peculation toujours flerile , fiant à proprement
parler des preceptes animez.

Un dacien a dit que le (peflacle le plus agroa-
ble à Dieu , étoit de voir un homme vertueux Î
lutter contre la mauvaifi fortune. Mais il y en
a un autre infiniment plus rare , (9’ qui luy e]!
plus agreable fans comparaifon 5 -e’efl de voir ce
que nous avons le bonheur de voir aujourd’huy,
un grand Roy rejijler a fa bonne fortune , 69’
vaincre tous les obflacles que fis propre grandeur
eppofe a fes genreux dmleins. Quelque [age
qu’ait étt un Philofophe , on peut croire qu’il
n’a foulé aux pieds les plaifirs (5’ les pompes du
seconde que par impuifance , (9’ qu’il a cherché
à jà va’nger de la Fortune en la méprifant 5 com-

me ceux qui médifent d’une femme , dont ils
n’ont pli je faire aimer. Il n’en efl pas de même
d’un Roy, comme il peut tout, il n’y a rien de
plus admirable,59? de plus beau que de luy voir
regler fi: puifiznce par la juflice 5 Ü il a beIôin.
d’une plus grande mefure de vertus que les par-
ticuliers. C’eli par la au’dntcnin doit être mis

r,.1 .
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qua-deflus de tous les Phileybphes de l’antiquité,
nous le mettrions même au defus de Socrate,

fi Socrate enfloient par [a mon la veritt qu’il
avoit flutenuë pendant fie vie,n’etit rempli par-
la l’efpace infini , que la nature avoit mis entre
[a condition 69’ celle de cet Empereur.’ ’ Car la

vertu d’un homme ne’fe enefure pas par des [bil-

lies, 69’ par des eforts, qui peuvent avoir fin-
.vent de mauvais principes , elle fi mefurepar
ce qu’il fait ordinairement. Toute la vie ejl ne-
cwj’aire pour formier l’homme de bien , Ü ce n’efi

que le dernier flupir qui Pacha». l
Nous avons une vie d’dntonin faite par un

Efpagnal, qui a voulu nous perjieader ,’ qu’il I
l’avoir traduite du Grec. C’ejl une chofe éton-

nante, C9? qu’on auroit de la peine a croire, fi
en. ne la voyoit, que dans un fiejet aufli grave ,

’uufi erieun, auflï plein de grandes inflruflions
qu’e la vie de cet Empereur, il fi fiait trou-,
vé un homme aflèz ignorant, afiz vain,
aflez infonjé pour méprifer la (verité , 69’ n’a-

voir recours qu’à la fiction , (9’ au menfonge:
(5’ encore a quel inenjbnge, 69’ à quelle fiâion ?-

’Rien n’efl ni plus mal imaginé , ni plus pueri-
Ie 5 Antonin y efi entieretnent défiguré. S’il y
a quelque verité par ci par la , c’efl comme un
grain d’or dans un abîme de fable. Pour don-
t!" uaejujie idée de cet ouvrage , il fifit de
lire, qu’il .ne paroit pas que [on Auteur ait jam

. "ï 3 mais
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mais ouï parler des riflerions d’Antonin. Il n’y

en a pas un fiai mot dans tout fan livre.
Nous n’avons pas cru devoir rien prendre de

tout ce que cet damera écrit , (9’ qui ne [e trouve
point ailleurs; (9’ nous n’avons rien avancé que
ce qu’Jntonin a écrit luy-mime , ou ce que les
Hifloriens nous ont apprit de fis aEiions, ou ce
que nous avons tiré des monumens qui en ont

confirvé la memoire. -- Ce grand homme avoit fait luy-mémeja vie
afin qu’elle firvlt d’inflrubtion à fin fils. Si
nous l’avions aujourd’huy, nous pourrions nous
ajdrer d’avoir le veritable portrait de ce Prin-
ce: car il n’étoit pas d’humeur à fi flater, com-

me on peut le voir par quelques endroits de [es
ouvrages. La Fortune nous a envié ce bon-
heur. Elle n’a pas voulu méme que ce que les
bons Hifloriens en avoient écrit, parvint entier
jufqu’à nous. Ce que nous en avons ne peut

pajer que pour des memoires fort peu matis,
fort imparfaits , C5? fort peu fuivis. Car ils
nous 14W!!! dans une ignorance prefque enture

1 de tout cequi [e pafla depuis fa Milan", jaf-
’ qu’à fin avencmenta l’Empire , 69’ ne nous

aprenent qu’en gros [es plus memorobles actions ,
.(9’. les plus grands événemens de [bu regne.

Cela ne laifle pas d’étre tees pretieux , C9’ on

en peut tirer de grands fecours pour former un

bon Prince. . ..’ Nous
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-Nous n’avons plus qu’à répondre a la criti-’

que de certains eflprits inquiets qui trouvent que
dans ces raflerions Antonin ufe de trop de redi-
tes. Malheureufe delicatefl’e des hommes! Les
redites les blefint , Ü leurs rechutes ne les

’ blefl’ent pas. Il faut donc les prier de je [ouve-
nir qu’une des défiances ejentielles qu’il y a
filtre les livres que fini faits pour le plaifir , (si
ceux qui fint faits pour l’inflruttion . c’efl que
dans les premiers les redites [ont vicieufes , (9’
qu’on les évite avec filin , parce que l’efprit ne
pouvant je contenter de ce qu’on luy a deja dit,-
cherche toujours quelque chofi de nouveau qui
pque le fatisfaire , (9’ qu’on ne peut l’entrete-

nir dans ce vuide qu’en datant fa curiofité, qui
féale l’empéche de fe reconnaitre , (9’ de rougir j

defes vaines occupations. Mais dans les livres
qui [ont faits pour nous corriger , (9’ pour nous
apprendre quelque chofi’ de bon (9’ d’honnéte ,

bien loin que les redites [oient vicieufes , elles
font neceflaires, parce qu’outre que nous retom-
.bons continuellement dans les mémos fautes, (9’
qu’ainfi nous avons fitnvent beloin qu’on nous
reprene , nos paflions ont jette’ de profondes
racines dans nos cœurs , qu’il n’ejlfipas poflble

de les arracher du premier coup , il faut les at-
taquer a diverfes reprifès. Il en efl des mala-
dies de l’ame comme de celles du corps. Dans
les unes commedans les autres un malade je

. s . ren-



                                                                     

PRÉFACE.rendroit ouf ridicule qu’incurable de ne vouloir
pas ufir Jeux fois des mérous remettes ; parce
que les premiers ne lui auroient pas redonné la
fauté. D’ailleurs quand il s’agit d’expliquer des

verite’s qui finet ou obfcures, ou dures à digerer
à caufe de l’averfion que nous avons pour tout
ce qui nous contredit, ou qui nous géne, les res-
eh’tes fervent merveilleujèntent a nous faire de.
tendre ce qui nous étoit échapé, ou a nous ren-

dre familier ce qui nous avoit paru trop auflero.
Enfin celles d’amortir: ne [bat pas ennuyeufes,
comme les redites le [ont ordinairement: car el-
les ont prefque toujours un air nouveau par le"
tour , ou par les nouvelles lamines dont elles
brillent, de fine qu’il efl mime étonnant, que
fans aucun foin des termes , Antonin ait dit
fluveut les nénies .chofes avec une fi merveilleuse
fi variolé.



                                                                     

MARC AURELeE
ANTONIN.

A

MONSEIGNEUR
DE HARLAY,

PREMIER PRÉSIDENT,

L A Traduâion, 8C la Vie d’Antonin ont
nonfeulemem: été entreprifes, parce que vous
l’avez defiré 3 elles ont été commencées 8c fi-

! nies dans cette agreable maifon où vous avez.
l, la bonté de nous foufi’rir quelquefois, 8C Où
l vous allez bien moins pour vous délafTer des

pcnibles fonêtions-delajuflicc, que pour les.

l v A Y



                                                                     

z - L a V r a . , .y continuer. Permettez nous donc , Mo u-
3 1:16an a, defatisfiireau premier , 8cm

lus juûcdctous les devoirs, qui ei’tceluy de
fireconnoiflânœ, 8: recevez des fruits qui
vous appartiennent fi legitirnernent. Le fou-
hait le plus avantageux que nous uiflions
faire, c’ei’tqu’on ne les trouve as in igues de
vous être offerts , 8c qu’ils ne H’ent ’point de

honte au terroir qui les avû naître. On a dit
de l’Egypte qu’elle produit beaucoup de bon-

nes choies parmi beaucoup de mauvaifes , le
Parc du Mefnil a cet avantage ,vqu’il n’y croît
rien que d’excellent; 8C ce qui y vient le mieux
depuis que le grand Chancelier de Bellieure
l’acultivé, 8C que vous en prenez foin, ce
(ont les fruitsde la raifon 8: de la fagefl’e. C’en:

un Eand bonheur pour nous d’avoir pû tra-
Vai ràcet ouvrage dans un fi beau lieu ,où
nous avons vû à toute heure des exemples de
tous les preceptes d’Antonin. Perfonne n’a ’a-"

mais mieux connu quece Prince les jui’ces er-
vitudes des grandsemplois r ni mieux enfeigné
à- s’en acquiter fans reproche. Pour bien en-
tendre ce qu’il a écrit, nous n’avons eu qu’à

étudier ce que vous faites; 8C cette étude,
Mo us: rom: u R, nous a (cuvent forcez
d’admirer la felicité de ceux qui demeurent
cachez dans l’azyle d’une vie privée; pour
être jgflçs, ils n’ont qu’à veiller fur eux-mê-

r-A-. ------ --.-------....
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DE MARC’AN’rourN;

premier Magii’trat ,p combien de choies indilï

penfablement necelÏaires ! Un profond lige-,-
voirqui nef oit chargé de rien d’inutile; une
éloquence faine 8C naïve; pleine de vigueur,
de noblefl’e &dc verizé 5 une application infa-
tigable qui fupplée à tout 3 une grandeurd’a-
me , darne fermeté dépouillées detoute for-
te d ’opiniât’reté 8C d’orgueil 3 une amour de la

patrie qui le tienne toujours dans la difpofi-
tion de tout facrifier pour elle; une gravité

.pleine de [implicité 8C de modellie; un defin- ,
terefièment, que rien ne puilTe ébranler, se
une humanité aufli éloignée de ladureté que
de la félblefi’e.

Voilà les qualitez , que doivent avoir ceux
qui veulent remplir tous les devoirs d’une
Charge comme la vôtre, 8c Faire un bon’ula e
deleurautorité.’ LaJui’tice ne fçauroit fu -
lifter fans elles,ôc elles le trouvent toutes en

vous. r .Antonin nous exhorte à avoir toûjours pre-
fentes les vertus de nos contemporains; 8C il
alTûre que de tous les tableaux ,ce [ont les plus
divertiiTans 8C les plus utiles. Si nous fuivions
ce precepte , MpNSEIGNEUR , nous
n’aurions qu’à confiderer vos mœurs 86 vos
a&ions 5 elles nous Fourniroient; feules une vav-
rieté admirable de ces rares tableaux qui en
fervant d’inflruélion aux uns,8c de modele aux
autres , nous donneroient incell’amme’nt à

l i A 2. tous



                                                                     

f a. L A V r 1-:tous de nouveaux plaifirs. , En effet qu’elle
vûë plus agreable 8C plus initrué’tivc que celle
d’un homme, qui convaincu que l’ambition
ell: une injullice, n’a jamais recherché les
premieres dignitez; 8C qui content de faire
fort devoir dans une Charge, dont il a aug-
mentéleluflre , ne fougeoit qu’à pafTerd’une

bonne action à une autre bonne n&ion,lorf-
3111 a été appellé par le plus rage de tous les

oys à la tête du plus augufie Parlement , 8c
.qu’il cil monté à cette premiere place , que les t
Ayeux avoient fi dignement occupée? Qu’y
a-t-il qui merite plus d’attirer nos yeux,qu’un
homme qui rapporte au bien du Public toutes
Tes penféçs, 8C toutes (es a&ions ,8: qui con-
fidere (on autorité non pas comme un moyen
de dominer les fuiets du Roy, mais comme
un engagement plus fort à les fervir, 8c à
veiller pour eux fans celle. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy , M o N s r: i-
GN a U n , li nous ne nous fouvenions que la
Juflicc qui en: la mere de toutes les vertus , 8C
qui fait vôtre caraEtere , parce qu’elle fait feu-
lel’hommede bien, Scle grand homme, ne
fc nourrit que des aérions qui partent d’elle,8C
ne connoît point d’autre prix.D’ailleurs quel-

ques jufies que foient vos loüanges,vous trou-
. veriez qu’el es s’accorderoient mal avec des
v refissions où Antonin travaille avec tant
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ne Mana Aurouruî ,f
loiianges en general, 8C à confondre égale-
ment ceux quiles reçoivent, 8: ceux qui les
donnent. Nous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur: mais n’appor-
tezpointicy, MONSElGNEU n, ce goût
exquis , 8; ce jugement fin 8C delicat, qui
vous font d’abord fentir toutes les beautez,&
tous les défauts des produétions de l’efprit,
quittez les idées que vous ont donné les our,
vrages des grands hommes de l’Antiquité,
dont vous faites vos delices, 8c oubliez fur
tout, les graces infinies de Plutarque, que
nous n’avons jamais trouvé fi beau, ni fi
inimitable , que quand nous avons voulu

l’imiter. . ’V L’Empire Romain avoit éprouvé fous les
Triumvirs , fous les Nerons, 8c fous Domi-
tien les Funefles efiets de l’infolence, 8C de la
cruauté des plus injulles Tyrans, 8c goûté-
fous Augufle, fous Vefpaiien, fous Trajan,
fous Adrien, 8C fous Antonin le Pieux, les
doux fruits de la jultiee, de la clemenee 8C
de la picté des meilleurs Princœ. Il fembloil:
donc avoir eu dans l’un 86 dans l’autre de ces
deux états des modeles achevez de vertus 8c de
vices. Mais Dieu qui donne les Roys felon
qu’il veut abatre ou relever les Peuples, fit
bien Voir que les vertus des premiers Cefars
n’étoient que de foibles crayons de celles qui
éclaterent dans Marc Aurele. i En effet on

’ A 3 peut



                                                                     

1:. L A V r aut dire que la Providence proportionna la
Égal? de ce Prince aux fleaux dont elle vou-
lut affliger (on Regne. Jamais Rome ne s’étoit
vû tout à la fois battuë de tant d’orages, 8C
pour la fauvcr il ne falloit pas moins que la l’a-

galle de cet Empereur. (Êe ceux qui, liront
vie ,, ne’s’attendent pas ’y voir regner les

intrigues de Cour, St les artifices de lafpoliti-
ie :ic’eil: le regne d’un, Prince Philo Ophe,

c- efi-à-dired’un Prince orné de [implicité , de

verité-, de roll ion , &demodeftie, &qui ne
foûmet les v ontez qu’a la jufiice a: a la

l raifon. -La famille de Marc Aurele étoit une des
’ * lus nobles, 8; des plus illufhres de l’italie.

u côté de ion pere Annius Verus , il defcen-r
doit de Numa: [on Bis-ayeul fut Preteur , 8C
Senateur, 8c fou Ayeul trois fois Conful ,
&Gouverneur de Rome. Son pere mourut

-’ danslaChargede Preteur, ô: laiiTa- deux en.-
fans, Annia Cornificia, 8c Annius Verus,

g quielt le mêmeque Marc Aurele, dont la
tante Annia Galeria Faullina fût mariée à
î PEmpereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce

qu’on peut fgavoir-de la famille de Marc Au-
rele du côté de fou , re. Sa mere Domitia
Calvilla Lucilla, d cendoit d’un Prince des
Salantim. Elle étoit fille de Calvifius Tul-
Ms qui avoit été deux fois Conful’, 6c peti-

te fille de Catilius Severus qui avoit and;

l . et -



                                                                     

on MARC Ara-renta; 7
été deux fois Conful , 8c Gouverneur à:

Rome. i ** Marc Aurele naquit a Romefiirle Mont
Celius le 1;.d’Avril fous le &cond Confulat
de (on grand pere maternel, & fut appellé
catilius Severus. Adrien l’appella en fuite
Alnnius Veriflimus en faifant allufion à l’a»
mourqu’il avoit pour la vairé. . Mais ayant
’prisla robe virile, il reprit le nous de fa Mai»-
!on, a: fut appellé Annius Verne, papa
ce qu’ayant paire dans la famille des Aureliens, g
par l’adoption d’Antonin le Pieux, il prit le Î
nom de (on pert- adoptif ,8! fin appelle Marc a l
Aurele. Il? rdit fou Fort jeune, 8’: fut
élevé dans a maifon (on grand peut, qtfi
prit tant de foin de l’on] éducation, que des
qu’il fut hors des mains des femmes, il luy

onna un gouverneur d’une vertu commeh
mée, &d’un merite generalement reconnu,
8c luy choifit tous les lus habiles maîtres.
Eu-phorion luy montra a lire; Gemimsex-
cellent Comedlen luy enfeigna à prononcer;
Andron- Fut choifi pour luy’apprendl’e la Mul-

fique, &laGeometrie. Il eut pourGramh
mairiens-dans la Langue Grecque Alezandre, .
8C dans la Latine Trofius Aper ,- Pollion , à:
Eutychius Proculus Afriquain». ses maîtres
pâtir l’bloquenee Grecque furent Annius

arcus, Caninius Celer, êt’ Hctode; 8t z

’ A4 v pour’ginhscnsrg i un.



                                                                     

-8 LAVI!ur l’Eloquence Latine , Cornelius Fronto.
ais comme il avoit un efprit mâle &droit,

&qu’il n’aimait que la verité, il ne s’amufa
as long-temsâ ces fortes d’études, il pailla de

bonne heure à une fcience plus relevée, 8C
lus neceiTaire, St s’attacha uniquement à la
hilofo hie dcseStoïcicns. Il eut pour cet

effet pres de luy Sextus de Cheronée petit fils
de Plutarque , junius Ruilicus, Claudius
Maximus, Cinna Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce tems-lâ. il eut
aufli un grand Philofophe Pcripateticien ap-
pellé (dandins Severus.

il conferva toûiours pour (es Precepteurs
toute la reconnoiflancequ’ils pouvoient atten-
dred’un Prince qui connoilloit parfaitement
le prix de leurs travaux 35C cette reconnoif-
fance alla fi loin , qu’il fit drechr des (latries à
Fronton, 8C à Rullicus, qu’il éleva au Con-
fulat ce même Rul’ticus 8c Proculus, en le
chargeant de fournir aux frais ausquels cette
CharÊ: engn coit ce dernier qui n’étoit pas ri-
che; q- I’il lit toûjours l’honneur a Ruilicus
de le falüer avant ion Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore; fçachant que les biens. persif-
fables ne (ont pas fuflilans pour payer les biens
folides , c’ell-a-dire les vertus que les precep-
tes de ces grands hommes avoient,- ou fait naî-
tre. ou cultivées en luy, il voulut que le pu-



                                                                     

ne ManeANroixiu.’ 9
foins 5 8: c’efi par cet aveu qu’il commence
les admirables reflexions qu’il nous a laiflées.
Rare efpéce de reconnoiflance qu’il n’imita de
plerfonne, 8c que performe n’a imitée depuis.
Quand les hommes ont quelques vertus, il
leur efi naturel de croire qu’ils neles tiennent
que d’eux-mêmes, 8C ils croiroient en perdre
la meilleure partie , ou en ternir l’éclat, s’ils
avouoient qu’ils les dûlTent à un travail étran-
ger. Marc Aurelc étoit l’ennemi déclaré de
cet amour propre , auflî regarda-t-il toûjours
les Maîtres comme les Dieux: car après leur
mort il leur fit faire des fiatuësd’or, qu’il pla- a

ça parmi celles de les Dieux -domefliques , il
vifita (cuvent leurs tombeaux, fit des fieri-e
fices, ôtles couvrit de toutes ortes de fleurs.

Comme tout le bien qui le tire de laPhi-
lofophie revient à ceux qui la pratiquent . on

ut dire que cette feience ne fufiit pas aux.
Ëinces , fi elle n’eil: accompagnée de la. iui’ti-
ce, dont les fruits ne tendent qu’àl’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea- pas une
fcience li importante, 8c quieil; la iourte de
la profperité des Etats.. Il la cultiva avec
beaucoup de foin: car il appritle Droit fous
L. Volufius Mecianus le plus habile jurifcon;r

fuite de ce tems-là, . .Dès (a plus. tendre enfance, il. s’attira- la;
’ , bienveillanced’Adrien’qui voulut l’avoir tou-

leurs près de luy , 8C qui le fit Chevalier à fix

c . x ’ A g ans a



                                                                     

to L A V r aans-5; honneur qu’on n’avoir jamais-fait âcet
âge.

Comme c’était alors la coutume des jeunes
gens doqualité de palier par le Sacerdoce avant
que d’emonteraux Charges, ilfut fait à huit
ans Salien, c’elb-à-dire Prêtre de Mars, 8C
bien loinde s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aqu-itent ordinairement des
Charges qu’ils ne. regardent que comme un
pail’ageàdes dignitezl plus confidembles auf-ï
quelles ils le voyent aiTûrez de-parvenir , il en
remplit toutes les fonélions, dt tous les de-
Voirs avec autant. d’alliduité 8c d’exaâitude,

que ceux ui-avoîent. borné la tourelleuram-
bition. l lfiat intendantr’de-la Mulique, 8c
chef? de l’Ordre. Et tous ceux. qui de fou
itemsentrerent dans ce Cerps, ou qui enfoui-
rent,il les reçut , 8c les congedia , fans qu’on
luy lût les Formules (aérées, qu’ilïfçavoit’tou- I

.tes par cœur. Auili étoit- ce une defes maxi-
mes de ne rien faire qu’avec la derniere ex aréti-

tude; &tomme il difoit luy-même, fans yl
employertoutes les regles del’art. Ce fur
dans cet Urdre qu’il reçut» le-premier augure-
defon élevationà l’Empire: car comme tous
les Prêtresiettoient des couronnes de fleurs,
felon la coûtume, fur le petit lit où. étoitla:
fiatuë-de Mars, celle e Marc Alurele jetta.
le trouva;jul’tementpo Îe furia tête du Dieu,



                                                                     

n-a MA a c Air-routai in
n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner

cette llatuë.
Il prit la robe virile à quinze ans, 8C fiança

par l’ordre d’A’drien la fille de L.. Cejonius

Commodus: Peu de tems après onluy con-
fia le gouvernement de Rome pendant queles
Conluls allerenr au Mont d’Albe, ’oury ces
lebrer les fêtes Latines. Il s’aquita e errem-
ploy comme un des lus gravesM’a il’tratsauè
toit pû faire, 8c tint la table de l’ m t ’
avec beaucoup de fageEe 8C de dignit .

Il donna à la foeur Annia Cornificia, ui
étoit mariée à NumidiusQ’gadratus, tous es

’ biens de la fucceliîon de l’on pere, & permien

fa mere de luy dOnner aulii’les liens, afin,
Ët- il que fou mari n’eûtaucun reproche àluy

ire.
Il’eu-t uel ne goût pour la peinture, St

travailla bus iognetus qui étoitcnlmêmt
timing, et grand Peintre, 8C grand Philon

o e. .Pli aima beaucoup la Tutte, la courre, la!
paume, 86 la chaire, qu’il, ne regardoit pas tant
comme des divertillemens, que comme d’inb
nocens remedes , .quela Nature ordonne pour
conferver. la fauté .:. il étoit même per uadé
comme sucrate 8C A’rillipe ,Çqpe l’exercicedit:

corps n’el’clpa’sinutile pour acquerir la vertu.

Avant’que’ les fatigues, 8l les occupations
continuelles enlient altere’ la fauté, on le vit

A! 6’ A" fou.-
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il; L A V r nlouvent au chaire attaquer (cul les plus grands
Sangl:ers, 8C en venir heureufement à bout.
Mais la pallion qu’il eut pour la Philofophie,
l’emporta fur toutes les autres. Cette paf-
lion fut, li forte des. (on enfance, qu’à douze
ans il avoit déjal’habit des Philofophes Stoï-

’ ciens, pratiquoit leursauflzeritez, 8c couchoit
à terre fur (on manteau, St que la mere eut’

; toutes lespeines du monde à obtenir de luy ,

M

u’il couchât fur un bois de lit couvert d’une

triple peau. La Nature l’avoit formé , pour
être le reflaurateur de cette Philofophie qui
avoit toujours été la plus fidelle depolitaire de
la vertu: car il avoit tant de confiance ôtde
gravité, que dans en enfance même, ni la
joie,ni.-la trifleKe ne purent jamais luy faire
changer de vilage. Mais cette gravité n’avoir.
rien dÎincomrnode pour les amis ,h ni, pour
ceux quil’approchoient, elle étoit fans tri,-
Relie z Comme (a fagell’e étoit fans orgueil, 8c

la complaifance fans ballelTe. a J
- Adrien ayant perduCeipnius Commodus’

qu’il avoit adopté, chercha, à. remplir cette,
place,,&cjetta les yeux lurïMarc Aurele ,, mais
l’ayant trouvé trop ieune,Car il’nfavoit pas en-

core dix-huitans , il adOptaAntonin le Pieux,
icondition qu’il adopteroit Marc A’urel’e , 8c

L. Verus fils de cel’uy qui. venoit de mourir... *
Marc Aurele fut donc adopté à l’âge de dix-l

V l . huit:

A»? v
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huit ans. Il longea la veille qu’il avoit le:
épaules; 8C les mains d’yvoire, 8C qu’ayant
voulu ’ellityer li elles pourroient porter de
grands fardeaux ,il les trouva plus fortes que

de coutume. . ï
La nouvelle de fou adoption ne fit que l’af-

fliger, 8C les domel’tiques luy ayant demandé

pourquoy un li grand honneur le rendoit li
trille , il les entretint long-tems des maux qui
[ont infeparables de la Royauté.

Quelques jours après fou adoption, Adrien.
alla au Senat,8t y demanda pour luy une dif-l
penfe d’âge pour la charge de Œefieur. Ce.
fut la demiere grace, qu’il regûtde cet Em-

ereur qui mou-rut bien- tôt après à Baies-
glaire Aurele luy fit des funerailles magnifi-
ques , qui furent fuivies d’un combat de Gla-

iateurs. v .Après la mort d’Adrien, Antonin le Pieux
rompit le mariage que Marc Aurele , pour. Ï
obéir à ce Prince ,avoit contraété avec la fille
de Lucius CommOdus ,. 8C luy offrit (a fille.
Faulline’, qu’il avoit «fiancéeàVerus, le uel
n’étoitpas encore en âge d’être marié; 8C i fit

monter [on prétendu gendre de la. charge de
uel’teurau Confulat contre l’ufage, luy don-

na le titre de * Cefar, le fi t Colonel d’une des
fix Campagnies de Chevaliers,aflilla aux jeux.
qu’il fit-avec les collegues ,v llaŒocia malgré2

A 75 luxÏ. :45: a? 3a Ç! ’49!



                                                                     

r4. L A V r a: ’luy à tous les honneursdel’Erqapire’, St le re-

çut dans le College des grands rêtres par un
decret du Senat.

Marc Rurele accablé detousces honneurs
qu’il n’avoir pas fouhaitez , 8c obligé d’aflifter

à tous les Confeils pour le rendre capable de
gouverner leul un jour , n’en avoit que plus de
paillon pour la Philofophie, à laquelle il dom
noit tout le tems qu’il pouvoit déroberàfes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne contribuoit pas peu à l’entretenirdansl’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de la fagell’e : car

outre qu’il l’y en ageoit déplus en plus par
fou exemple, il t venir pour luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Sroïcien , dont le commerce ne fut pas inutile
à ce jeunePrince. On-nepeut s’em écherde
rapportericy une particularité, qui à faire
connoîtrele caraétere du Philolophc, Br celuy
de l’Empereur. Dés qu’A’pollonius fût arrivé

à Rome, Antonin le Pieux luy manda qu”il
n’avoir qu’àwem’r, Ü. qu’on luy donneroit jon-

difdplo. Le Stoïcien’répond’it; que c’était et:

drfiiplo aller- trouver le maître, E? non par
au and!" à aller trouver le difiiple. On rap-

. portalitréponfe âl’Em ere’ur idit en riant,
Jpolloniur a en moins r peine venir d’âmes
"ont Rome, .qu’il’n’en a d’avenir de [on hôtels--

q n’agit Palais ,. 815 luy envoya MaeçlAurele.



                                                                     

ne MARC ANTONIN. if
Prince Ierditlon Gouverneur. Il fut li tou-
ché de a mort , qu’oubliant la confiance or-
dinaire, &la Fermeté, il ne puts’empêcher
de verfer des larmes a 8C comme les Courtil’ansl
l’en railloient , l’Empereur leur dit : Souf-
frez qu’ilfoit homme , un ni la Pbilofopbie,
ni PEmpire n’aient point les parfilons.

N’Y époufa Faulline deux. ans après fou fe-
7 condl Confiilat. Cette PrincelTe étoit d’une

très-grande beauté, mais d’une humeur trop *
galante pour faire le bonheur d’un mary selle
uivit l’exemple de la mere ,, 8K peu touchée de

la fagefl’e de ce jeune Prince , elle chercha
des gens qui ne eomptall’ent pas pour rien les
apas dont elle le voyoit pourvûë. Marc Au-
rele en eut une fille la premiere année de (on
mariage, 8c il’fur honoré en même teins de la:
puillimce du Tribunat ,8: du titre de Procon-
fil], qui étoient ordinairement attachez à la

Majellélde l’Empire. .
Le Senat ajoû’ta à ces di nitez un honneur. ,,

’Âu’on avoit inventé pour uguli’e ,, à: que les

éclos [divans avoient extremement augmen-
té’. îous lesdecrets dtèSenat ne le faËËieut

que ur le ort du. onl’ul ui- ré ’ oit,
8cqui feul mît le droit de ragpoi-ier. i Les
Conlulslè démirent de ce droit en faveun
d’Augulte , a qui par un decret folennel ils
donnerent le pouvoirdb faire unrapport tolicis.

- s
’14". à 17-61, tu; ’ ’ *
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les jours de Senat , c’elbà-dire de propolîeir
cha ue jour au Senat une affaire telle qu’il .
vou roit,8( de quelque nature qu’elle fû t. Dès

gaude la flaterie a porté les hommes à donner at-
l teinte à leurs privileges , il cil bien diflicile

qu’ils y gardent quelques melures, 8c qu’ils
trouvent où s’arrêter. (le qu’on avoit accor-
dé a Augulle pour un rapport , fut enfume ac-
cordé aux autres Empereurs fpour trois , pour
quatre , St pour cinq , St ce ut ce dernier pri-
vilege , qu’on donna à Marc Aurele. Pri-
vilege d’une li vaile étendue , St d’un pouvoir

fi immenlc , qu’il fufliloit leul pour rendre
inutiles toutes les Allemblées du Senat.

Marc Aurele ne le fervit pas de cette auto-
rité pour le rendre plus ablolu, il ne l’emplo-
ya qu’à maintenir la liberté , 8C qu’à augmen-
ter a feli’cité du peuple.

Il n’abula pas non plus du credit qu’ilavoit
auprès de l’Empereur , qui n’avançoit que

I ceux qui luy étoient recommandez’de la part:
car il eut toujours un tres grand’l’oin de nelui
propofer que des gens dignes des places , qu’il?

vouloit leur procurer. A mefure que [on
pouvoir augmentoit, la foumifiîon pourluy
devenoit plus grande: il luy rendoit toujours,
les mêmes refpeéts , que s’il n’avoir été que

fimple particulier, 8C il (embloitque l’amour
qu’il avoit pour. luv. . croilToit de iour en*iour:
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Palais , il ne le quitta point ,. 8C ne coucha.
que deux fois dehors.

Cette grande afliduité,8C toutes ces marques
de tendreflè avoient fi fort touché Antonin
le Pieux , qu’il n’écoma jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner desrfoub-
gnons contre Marc Aurele , 8C de luy faire dou-
.terde la fincerité de fou affeôüon.’ Unjour un

de fes Courtifans fe promenant avec luy dans
un jardin,’ 8c :voyant’ Lucille mere de Marc

, Aurele,â genoux devant une flatuë d’Apollon
dans un lieuvécarté , luy dit àl’oreille: «a

trayez-warque Lutine demande à a Diva de
fi bon mm: ? Elle [adaptez]: 91402120145 mour-
riez , (9’ que fan fil: reg"; I Ce mon, qui
fous un Tyran auroit été funefleôcàla more
8C au fils . fut méprifé de l’Empereur qui étoit

trop affuré de la bonne foy, &dela probité
de Marc Aurele, pour rien croire, qui luy
fût defavamagcux L’union de ces deux
Princes dura ennere 8C parfaitejufqu’â la mort
dÎAntonin,qui étant tombé malade àLorium,
8c le voyant hors de toute elperance de guerir ,
fit entrer [es amis ,4 res Capitaines des Gardes ,
8C [es principaux Officiers , confirma enleur
prefcnce l’adoption qu’ildavoit Faite de Marc
Aurele , le nommavfeul fou fucceflèur fans.
fader de Verus, 8C le Tribun étant venu à

’ordre,il luy donna pour dernier mot l’équa-
1mm, comme pour dire, qu’il n’avort p.103

V . : mon

«a
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l 8 L A V l 3rien à (jean-r, puifqu’il louroit un tel fume!-
feur à 1’Empirc, 8c furie moment même il fit

onc: de (a chambre dans celle de Marc Aure-
la (lainé de: de la Forum: , qui comme un

gage «me de la felicité publique étoit mû-
jours dans la chambre des Etn perm.

A rée la mon de ce * Princele Senat oblin
geai Aurele à prendre lesrénes du gou-
vernement. .Mais la premier: marque que ce
nouvel Empereur voulut donnerde fou surah
rité , fut de la par: avec 1- Lucius Verne ,
il luy donna la [artifice Tribunicienne , le

i nomma Empereur, 8c voulut gouverner con-
Pjointement avec luy. Ce fin remiere Fois

fine Rome fi: vit regie par deux Souverains,
peâacle bien furprenant pour une Ville qui

4 avoit vû (cuvent verlèr prefque tout le fang
de (es citoyens pour le choix d’un Maître.

Le même iour Marc Aurele prit le nom
d’Antouin. 8: le donna à (on Collegue, en
luy faifant fiancer (a fille Lucille , 8c pour -
mieux témoigner la joye qu’ils avoient de ce
mariage, 8: de leur union, ils établirent un
fonds ciwnfiderable r l’entretien des noui-
veaux citoiens ui fient en fort grand nomv
bic. Au ibrtir du Senne les deux Empereurs
allèrent enfemble vifiter les Compagnies des
Gardes, 8: donneront cinqlccnt écus à cha-

que
*’ A». de 3. c. 16:.

n
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gis: Soldat , 8c aux Officiers à proportion.

prés cela ils firent les funerailles deleur pe-
re, qu’ils porterent dans le tombeau d’Adrien.

Ils ordonnerent des fêtes pour celeere le
deuil ,8: procederent enfuite felon la Coutu-
me à la ceremonie de la confecration qui e

i pana de cette manierez On fit une fiatu’e’de
cire tres tefl’emblantc au mon; onla mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, à: Fort
exhauflë , qu’on drefTa à l’entrée du Palais.

Tous, les Semteurs vêtus de robes noires
étoient aflîs à la gauche; 8C à la droite étoient

les Dames de la premiere qualité en fimples a
habits blancs fans pierreries , a: fins aucune
panure. Cela continua de même (cpt jours
entiers pendant lefquels on voyou: entier a:
finir des Medecins, qui alloient comme pour
vilîter le malade , 8c qui à chaque vifite di-
foient que ton mal empiroit . 8C qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eurent annbncé-
sa mort , les plus nobles , 8! les plus jeunes
des Senateurs,8c des Chevaliers porterent le
lit fur leurs épaules le long de la rué facrée , 8c
le poferent au milieu de l’ancienne place oit
les M’agifiirats le demettoient de leurs charges.
Aux deux côtez de la place ily avoit deux
échafaux: fur l’un étoit un choeurdejcunes

argons , 8C fur l’autre un chœur de jeunes fii-
es, tousrenfans de la premiere qualité , qui

chantoient des hymnes, 8C des cantiques en:
l’hong



                                                                     

zo LAVI!l’honneur du mort, fur les tons les plus lugu-
bres. Les cantiques finis , les mêmes Senateurs
8C Chevaliers reprirent le lit , 8C leportcrent
hors de la Ville dans le champ de Mars au mi-
lieu du uel on avoit fait un petit bâtiment de
bois à âuficurs étages , 8c en forme de pira-
mide 5 le premier étage étoit quarré , 8C
comme une efpece de petite Chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres
’combullibles , 8c garnie par dehors d’étofes
d’or, de fiatuës d’yvoire , 8c de rares Ta-
bleaux : le fecond étoit un peu plus petit de la
même figure, 8C orné deméme, avec cette
feule difi’erence. qu’il étoit ouvert des quatre
côtez.’Sur celuy-lâ il y en avoir un troifié-

l me plus petit,qui étoit fînvid’unquatriéme A

I fur lequel il y avoit encore quelques autres
otages toûlours plus petits, de maniere que le

dernier finifToit en pointe. On mit le lit 8c la
fiatuë de cire dans le feeond étage , qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates, de gom-
mes. d’herbes, 8c de plantes odoriférantes:
les villes , les peuples , 8C les particuliers fe i

. piquant à l’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers profens Les Chevaliers firent des
courfes de chevaux autour de cette piramide,
en bon ordre , 8c en reglant leur marche à.
l’harmonie de plulieursinltrumens militaires.
A cette efpece de Tournoi luccederent des
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rez de jeunes gens vêtus de robes bordées de
pourpre avec des mafques qui reprefentoient
au naturel le yifage des plusfameux CapitaiJ
nes , 8c des plus grands Empereurs.

Ces courfes finies , les fuccefTeurs à l’Empi-

re s’approcherent du bucher, 8c y mirent le
feu avec des flambeaux ; les Confuls , les Sem-
teurs , 8c les Chevaliers firent enfuite la même
choie chacun de fou côté. Tout fiit embra-
fé dans un moment, 8c en même tems on vit
partir du haut du hucher un aigle qui s’envo-
la,8c qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples

croyoient que c’était cet, aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur , à qui des ce
moment on rendoit le même culte qu’aux

Dieux immortels. .
Après cette ceremonie , les deux Empe-

reurs litent chacun l’oraifon funebre de leur’
pere , luy établirent un grand Prêtre , qu’ils
prirent dans fa famille, inllituerent à fon hon-
neur une focieté de Prêtres , qu’ils appelle-
rent Aureliens , 8c finirent ces funerailles par
des combats de Gladiateurs.
V N Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apotheo-

le defonpere, qu’il a: vit accablé d’une infi-

nité de requêtes , que luy prefentoient incer-
famm’ent les Prêtres Payens , les Philofophes,

. 6C même les Gouverneurs de Province , pour
obtenir de luy la liberté de perfecuter les
Chrétiens , que la clemence d’Adrien 8c d’An-

tanin



                                                                     

z: L. A V r ntonin le Pieux avoient défendus. long-tems
contre leurs pourluites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la violence, 8C de
l’iniufiice que [on pere 8C que foriayeul , 8C qui
d’ailleurs vouloit gouverner l’on Etat félon
leurs maXimes, s’opposa fortement à CL’UC ra-

ge aveugle; 8C pourcn garentirlesl hrêtiens
ui vivoient dans les Provinces les plus éloig-

Â nées , il écrivit à l’afl’emblee generale d’Afie ,

ï qui le tenoit cette année la à Ephefe. cette let-
tre admirable, qu’ l: ufebe nous a confervée.

Ïefiulr parfilant , que les Dieux auront foin de
faire que le: Chrétien: ne [méfient [e cacher à
leur: yeux. Il ne plus de leur famé: que du
vôtre de punir aux qui refufem de Ier recourroi-
tfe. Le: perl. entrons que vous leur faire: en
les traitant domptes , ne fervent qu’à les for-
tifier davantage dans leur: [artimons ; Ü par];
qu’il: troyen! mourir pour la" Dieu , la mort
ne leur doit- elle par paroitre plus «gracile que
la vie P C’efi par-là qu’il: [ont toujoûrr
vainqueur: , aimant mieux mourir que de fi
jeûneur: à vos ordres. Pour ce qui efl de:
tremblement de terre qui [ont arrivez , 69’ qui
arrivent encore , il dl Iran de nous avertir de
faire une lèrieujè Üjufle eomparaifon de l’état

où vous au dans ce: rencontrer; avec celui où
ces gour [à [ont : là ronflante qu’ils ont en Dieu
augmente à mefure que le danger efi plus grand ,
fie? auner 4..--..- Mal]-.. 5-1.-.. -......--- -
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familier: alors plus prqfondemen: devant
Dieu, Ü «leur, vous (on fi ignorante: , a” fi
aveugle: . ne me: ne vous tonnerre: parfon-
blief tous vos Dieux, 59’ le une que un fait:
up Dieu Immortel, vous ferfeemz "me, (9’
paraffinez ’afqu’à la mon des Contient qui;
férue-t, qu l’odorat. Plafims Conter.
mon de Province ont [nuent (me un le mie: de
aux de cette 368e à votre Pare d’union» telle Un.
moire, qui lettre toujours répondu r 14’ l. "fa.
re mon» trouble, à Moi!!! qa’ll: «flafla»: (on.
rainons de quelque enri-eprifi contre l’âme. En

me enfermant don à fer maximes, forfait la
. même riponfe à me: qui m’a on fait. 5 (si fi
quelqu’un comme de les inquiet" [ou proteste
qu’ils [ont Chrétiens , fardoient qui" areufiz,
quoique recourra: (Imam ,âienl nous, (9’
les aeeufateur; mais. Cette
à Ephelè au Temple communde l’A fic.

On obeït à cet ordre, la paix 8: le calme
regnerent dans tout l’Empire , 8c le commen-
cement de ce rogne fut aufli heureux , 8: aufli i
tranquille, que (i l’efprit d’Antonin le Pieux
eût pané à les deux enfans. Cependantiln’y
avoit rien de plus oppofé que les humeurs , ôc’

, les inclinationsde ces deux Princes.
Marc Antonin étoit confiant , 8C modelle 5

grave 8: complailànt 3 clément 8c julte 5
aufii indulgent pour les autres , que fevere

ttre fut publiée v

’W lJe il

pour luy a inlcnfible à la vaine gloire , ine-’ "l
bran:



                                                                     

a4 L- A V i abranlable dans les delTeins , qu’il formoit toû- -
jours après y avoir bien penlé, 8C jamais par
pafiîon , ni ar caprice 5 ennemi des déla-
teurs 3 pieux ans afitétation; moderé en tou-
tes choies; toujours égal 5 toujours le maî-
tre de luy-même 5 toûiours foûmis à la rai-
fon; incapable de déguilc’ment 3 toûjours en
garde contre l’amour propre; jamais ni im-

’ atient, ni in uiet; tres promptà pardonner
lés plus grau es Fautes , quand elles ne re-

ardoient que luy-(cul, 8c inexorable , quand
a derniere necellité, c’ell adire l’intérêt du

ublic, le forçoit à les punir. Il avoit des
oix égales pour tout le monde , 8: laiffoit

une entiere liberté à les Sujets; llavoit toû-
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit , 8C jamais ni (on plaifir, ni (on
interêt , ni (a gloire particuliere 5 Enfin ne
penfant qu’à faire du bien aux hommes, 85 à
être loûmis à Dieu , il fuivoit en tout la juill-
ce , 8C ne difoit jamais quela Vérité.

Lucius Verus n’avait aucunes de ces qua-
litez; ilétoitemporté, Scdiflblu, Sala plus

rande de les vertus . c’étoit den’avoir aucun

e ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
oppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieres années -, le refpeCt qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour ion frere , ou la

un. l I’ x
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’turel vicieux, pendant qu’il fut près de luy.

Il fit-femblant même de vouloir le confor-
mer entierement à les mœurs, 8: imiter la
fagefl’e de fa vie; il le ouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit it que Marc Anto-
nin étoit (cul-Empereur: car Verus avoit
pour luy les mêmes déferences, ou plûtôt
les mêmes foûmiffions qu’un Lieutenant
avoit pour un Proconful, ou un (louver-1
neur de Province pour l’Empereur même;
Mais ilefl: bien difficile que le vice (oit long-
temscontraint,cette violence ne fert qu’à l’ir-
riter: auflî ce Prince ne perdit-il pas la re-
miere occafion que le’hazard lui offrit ele

faire paroître. ,, .
Commode vint au monde fiirla 5nde cette ’

premiere année du regne d’Antonin. La
naiflance de cePrince , dont la vie devoit des-
honorer la Nature , fut fignalée par. tous
les fleaux les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamitez publiques par uneinon-
dation qui renvetfa une grande partie de
Rome, entraîna quantité de befiail, ruina ’

toute la’campagne, êteaufa une très-grande
famine. Des deux Empereurs remedierent
promptement à ces maux en dil’tribuant par
toutles feeours dont on avoitbefoin: Cette
inondation fut fuivicï de tremblemens de
terre , d’embrafemens de Villes, 8C d’u-

ysne ’-corruption ,generale A-de l’air -, qui

r . .3 pro:



                                                                     

2.6 LAVIEproduifit tout d’un coup une infinité d’in-I
liftes qui ravagercnt ce que les eaux avoient
.épargné,8c tout l’Univers retentit du bruit
des guerres qui éclatercnt prefque en même

- tcms. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe furprirent l’armée Romaine
qui étoit en Armenie, la taillerent en pie-
ces, 8C entrerent dans la Syrie, d’où ils chaf-
ferent Attilius Cornelian s , qui en étoit
Gouverneur. ’ Les Cattc’si ortcrent le ferôc
le feu dans l’Allemagne , 8C dans le pays des
Grizons, 8c les Anglois commencerent à fe
revolter.

Calpumîus Agricola fut envoyé contre les
Anglois , Aufidius Viétorinus contre les Cat-
tes, &l’expedition contre les Parthes fut re-
fervée à Verus qui partit quelques jours

après. ’Marc Antonin , que la prudence , 8c la ne-
cefiité des affaires obligeoient de demeurer à
Rome, accompagna ce Prince jufqu’à Cas

ouë , lui fit toutes fortes d’honneurs, 8C
ui-donna’fcs amis, 8C fcs principaux Offi-

ciers pour le fuivre, foit qu’il voulût s’aflürer
de (a conduite par ce moyen, ou qu’il n’eût
d’autre defi’ein que de rendre la Cour de ce
jeune Prince plus magnifique, foit enfin , ce
qui cil même plus vrai -femblable , qu’il
voulût par là lui dOnner un frein, 8c rete-

ç- a.
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’mauvaifes inclinations qu’il ’voyoit en lui.

Mais toutes (es precautions furent inutiles:
Verus qui étoit las de le contraindre, ne fit

aucun conte des amis, ne Marc Antonin lui
avoit donnez. Dès qu’i l’eût perdu de vûë:
58C que n’étant plus’retenu par le refpeét, ni

. ar la crainte, il put’fuivre ion naturel, il ou-
Elia la défaite des Legions Romaines, ne fc A
fouvint plus que la Syrie étoit en état de ’fe

j revolter, fe plongea dans toutes fortes d’in- I
fames débauches 5 8: fit de’fi grands excez,

qu’il tomba dan reniement malade â-Canu-
.fe. Lanouvelle e cette maladie étantvportée
«à Rome, Antonin qui ne faifoit’que d’y arri-
ver , repartit auHi-tôt our l’aller. voir, 6c

savant (on départ fit en p ein Senat des vœur,
’ u’il accomplit religieuièmcnt dêsqu’il fût

e retour,8C qu’il fçût que Verus» s’étoit’cm-

’barqué. .La maladie qüe ce jeunePrince avoit euë à
"Canule , ne le corrigea point 3 v il continua les
débauchesen chemin , 8c il ne fut pas plûtôt
en Syrie, qu’il s’oublia entieremcnt àDaph-
né un des fauxbourgs d’Antioche , dont l’en-
trée étoit comme défenduë aux honnêtes *

ens depuis que la benté de (on climat ,8; la
eauté de (es bois, de (es fleurs, 8c de fes

Jfontaines, y eurent fait placer le trône de
l’impureté. Verus augmenta même la Cor-
.æuptionde ce lieu par dcs’excez ,- qui jufqu’a-

.- B a. . ’ r .198!



                                                                     

28 "L A V I Elors avoient été inconnus à fes habi-
tans , peuple le plus débauché de la

terre. h* Cependant fes Lieutenants firent la
guerre aux Parthes avec beaucoup de fuccez.
Statius Prifcus fournit ’Artaxate: Camus
8c Martius Verus mirent en fuite Vologefe,
, rirent Seleucie brûlerent, 8C ravagerenc
Babylone 8c dtefiphonte, 8C talèrent-1e

. fuperbe Palais des Parthes. Leurs troupes
ui venoient de remporter de fi grandes vi-

gtoîres, 8C qui avoient défait des armées de
cinq cent mille hommes, eurent à combattre
à leur retour la faim 6: les maladies, qui en
emporterentplus de la moitié. Cafiius ne
ramena en Syricqu’une petite partie de. (on
armée. Celan’cmpécha pas que Verus enflé
de (es viâoires ,. ne rît d’abord le nom fuper-

-be de vainqueur el’Armenie, 8C des Par-
thes, comme s’il l’avoir legitimement acquis
au milieu de (es voluptez.

Cependant Marc Antonin qui feignoit
d’ignorer fes débauches, crut que le plus
furmoyen de l’enretirer étoit d’achever (on

mariage. Il remit doncÎfansdifilçrer entre
les main-s de fa fœur fa fille Lucillc qui

’ étoit unedes plus belles Princefl’es du mon-

de, la fit partir pour la-Syrie, 8C l’accom-
pagœjufqu’à Brindes. .On dit qu’il avoiîrf-

. A k a a. 1- 1.00a-.- -1 -Iu

.. *-. - .-...-.-..-â.-..-æ..-.d-.. ... .4, .
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folu de la mener luy-même à Verus;’mais*
qu’il en fut détourné par les bruits qu’on fe-
ma, qu’il n’alloit en Syrie que pour s’attri-
buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes, il vit embar-
quer 1:1 Princefle, 8C écrivit aux Proconfuls,z
ô; aux Gouverneurs des Provinces, pour leur
defendre d’aller au devant d’elle, &de faire
pour la reception les ceremonies pratiquées
en ces occafions, 8c qui ne fervoient,difoit-il
qu’à fouler les peuplesr

Verus qui avoit cru que. Marc Antonin
menoit lui-même fa fille,28c qui craignoit,

qu’il n’apprît là fes defordres, partit pour
l’aller recevoir à Ephefc, d’où il repartit peu
de jours après la celebration de fou mariage,
St retourna - à-uAntioche avec 1’! mpcratrice
qui y mena bien-tôt une vie peu diflîerente de
celle de (on mari , ê: fort conforme aux exem-
ples que luy avoit donnez fa mere’ Faui’tine.

* Après que Verus eût donné un Roy aux
Armeniens, 8c entierement fubjuguéjles Par-
thes ,il revint à Rome , ët partagea l’honneur

du triomphe avec .Marc A ntonin. Son -
x

retour penfà être funefle a tout l’Empire,
- car il porta la pefie dans-tous les lieux oùf »

il. pana. On marque l’origine de cette pe-
fle; 8C l’on conteque dans le fac de Baby-
loue des foldats étant (limez dans «le temple

a B ’ ,3 d’A-
Î A». de 3.0. 161. au x68, -



                                                                     

go L A V r. adÏApollon pour le piller, trouverent dans un-
endroit fouterrain un petit cofre d’or qui ne
fut pas plûtôt ouvert, qu’il en fortit un air’
empoifonné qui s’étendit jufques dans les
Gaules,&portapartoutlamortalité. Mais.
il y a plus d’apparence que c’étoit une fui-
te des maladies quiavoient afiiigé l’armée de -
Camus au retour de la defaite des Parthes.

A peu prés dans ce même temsrlà les Alle-
mans (e revolterent, 8C firent une irruption
dans l’ltalie, où ils ravagerent tout ce qui fe .
trouva fur leur chemin. * Pertinax homme -
d’une valeur’éprouvée , mais dont les envieux

avoient. rendu la fidelité fufpeére, &qui par
tout le crcdit de fes amis n’avoir pû parvenir--
qu’â commander quelques troupes auxiliaires,
fut choifi-,c’ontre l’attente des Courtifans avec

Claudius Pompejanusfon meilleur ami , pour
aller s’oppofer à ce torrent qui mena goitRo-

I me. Antoninles fitl’unôcl’autre fes Lieute- .
11ans , 8c voulut qu’ils partageafiènt avec luy

V l’honneur de cette expedition. Pertinax qui »
fentit le prix de cette glace, 6c decette con-
fiance», n’oublia rien pour faire que l’Empe-
rcur n’eût pas fujet de s’en repentir,&: ne don-

na pas moins de marques de fa fidelité , que de -
(on experience, 8Cde.fon courage. On atta- .

uabrufquement les ennemis qui attendirent
e pied ferme, 8C qui le battirent avec beau-

fi
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coup de refolution. Le combat fut long 8c
opiniâtre: mais enfinils furent taillez en pie-
ces, 6C parmi leurs morts, on trouva beau-
coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant, prés de leurs maris, 8c de
leurs enfans. Œelque grande que fût cette
viétoire,8c quelque plaifir qu’elle fifi l’Em-
pereur, il eut pourtant la force de refiitcr à les
Troupes via orieufes, qui le prioient d’aug-
menter leur paye. Il leur répondit, que tu:
leurdonner de l’argent pour cet heureux fuc-
cez ce feroit leur faire des libemlitez aux dé-
pens du fang de leurs peres,8c de leurs parens ,
dont il devoit rendre comte à Dieu quicli le
feul juge des Princes, 8: en quelques dangers
qu’il fc trouvât, il eut toûjours tant de fagcfle
Gade fermeté, que ni la crainte, ni la com-
plaifance ne purent jamais l’obliger à palier en
rien les bornes de la plus exacte juitice. Il fut

roclamé Imperator pour la cinquième fois,
es viëtoires de Verus luy ayant déja fait don-

ner quatre fois le même titre; La nuit avant le
combat on luy amena dans fa tente un Efpion ,
qu’on avoit pris.dans le camp." L’Empereur
voulut l’interroger, mais il repondit : 7’47
fi grand froid , que je ne [murois parler, e’ejf
pour que)! fi vous voulez aprendre quelque (bofi,
ordonnez auparavant, qu’on me donne quelque
robe, fi vous en avez. Antonin ne le fâcha
point de cette hardiefle,&î fit ce qu’il deman-

dQÏ-to B 4



                                                                     

3e: L A Vw r n-Ilne faut pas oublier icy l’ztêlion d’un Sol;

dat,qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube, 8: ayant entendu de l’autre côté
la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient pris , pailà le fleuve
àla nage tout armé, delivra fe’s camarades, ,
8K les ramena par le même chemin dans le.

camp. .L’année fuivantc il s’éleva une . guerre
plus dangereulc que celles qu’on venoit deter-
miner: les Marcomans 8C les Qlades , peu-
ples tresbelliqucux , prirent lcs armes, 8C:
jettercnt l’épouvante dans l’cfprit de tous les.

Romains qui (e voyoient peu en état de
refillerà des ennemis fi puiflans , pendant que
la pelte ravageoit la campagne ÔC les villes, »
86 rempliiToit prchuetoutes leurs places de-
monceaux. de morts. L’Empereur fut lev
feul qui ne defefpera pas de la protcêiion du i .
Ciel: fon premier foin fut de l’appaifer par»
des facrifices: il fit des procefiions autour
de la Ville: les fiatuës des Dieux furent ler-
vies rôt: adorées fur leurs litspendant rept-
.iours; .86 despeur d’oublier le ferviceÏqui
leur étoit le plus.agreable,il fit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8c fit venir pour cet;
efiet de tous côtez des Sacrificateurs, 8C des .
Prêtres. Mais ce qui eii encore plus éton-

a nant, il rétablit les ceremonies d’lfis quiv

No
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ne Mena c’ANToier. gy
ilne fit pas difliculté d’adorer une Deefle,dont ’

on avoit abattu le temple fous le re ne de Ti-
bere,brûlé les ornemens,jetté la i atuë dans ’

leTibre,8c fait mourir les Prêtres. Un im- j
mola en cette occafion tant de vi&imes,que
les railleurs . dont aucune calamité ne fçauroit
lier la langue,s’en moquoient ouvertement, ï
&difoientque fi l’Empereur revenoit vi6to-
rieux, il ne trouveroit plus de. bœufs dans

tout l’Empirë. .’* Quandileut fatisfaitàfa pieté.ilpartit1,8c «’

en mena avec luy Verus, qui auroit bien voulu ’ ’

demeurer feul à Rome pour y continuer fes
débauches , ce qu’Antonin voulut empêcher. q

Les deux Empereurs prirent-donc enfemble "
le-chemin d’Aquilée: ils n’y furent pas plutôt ’

arrivez , qu’ils marcherent contre les Marco-
mans , qui n’étaient pas campez loin de-lâ,les ’

chaflèrent de leurs retranchemens.8t en firent -
un grand carnage- Furius Viâorinus Capitai- f
riccies Gardes fut tué dans ce cémbat avec une w ’
partie des meilleuresTroupes. Cela n’empê- ’ ’

cha pas les deux Empereurs de Continuer leurs ’
attaq ues avec beaucoup de’vi gueur: ils prefi’e-
rent fi vivement lesennemis, qu’enfin la dm- --
fion fe mitdans leur armée: la plupart de leurs ï
alliez-retirement leurs troupes , tuerent lest
auteursrde la revblte , 8c demanderent la»
paix. VVerusrcontent de leurs (bûmiflionSy
8e» foupirant’ après les olaifirs de Rome,

S à»;de3.ç. :69, B: 1 Ï I puif-

s
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preiroitAntonin de leur accorder leurs demanè » .
des, 8c de s’en retourner: 254e! plus grand -’
avantage pouvez-vous efperer, luy difoit-il, ,
que «luy qu’encore: afin P Voulez-vous reduire ,
vos Ennemi: au defefpoir, 69° les forcer à sont
mitre nôtre foilvleje? «Profitons de leur igna-
nme (9’ de leur «frayeur, (9’ [ouïrons qu’ils .
parfin: plutôt à la retraite, qu’à la vengeance.
Mais Antonin luy reprefentoit qu’il n’y avoit a
aucune confiance à prendre fur les démarches i.
de ces Barbares; qu’ils ne faifoient femblant de «
rentrer en leur devoir , que pour éloigner l’o-
rage qui alloit fondre fur eux; qu’il Fallait ;
profiter de leur defordre ,8: ne pas leur don- .
merle tems de le reünir après que l’armée Ro-

maineferoit encore plus affoiblie,8t en même «
terns il ordonna aux troupes de marcher. .n

Les deux Empereurs paiïerent les Alpes,
pourfuivirent les ennemis, les battirent en Ï
pluficurs rencontres,.. les difiiperent entiere- .
ment,&:revinrcnt fans avoir fait aucune per- -
teconfiderable. L’hiver étoit déja avancé, ,
Gril-savoient refolu d’en attendre la fin à Aqui- .
lée: mais la pelte le: obligea d’en partir avec
peu de troupes. Dans ce voyage Verus .
futifrappé d’apoplexie prés .d’Altinum, où a...

enfile-porta, Seuil il mou-rut a Ion-corps
fut. conduit à Rome .parAntonin, qui luy
rendit lee’dcmiers devoirs dada. même ma-

ce-
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qui ne fut pas apparament fâché d’en fai-
re un Dieu. Il étoit même juite’, qu’il n
eût de lajoye de cette mort, 8C cela cons
venoit arfiritement à la fagefTe dont il Paifoit 7
profefliaon , a: à la tendrcfl’e, qu’il avoit
pour lès peuples. Mais ce qu’un Hiflorien l
ajoûte, qu’il la témoigna publiquement dans
le3remerciment qu’il fit au Senat ,n’ei’t nulle- ’

ment vrayfemblable , 8; ne merite pas d’ê.:
tre cru. Il dit que l’Empeteut infinua,que ”
la green contre le: Partbes n’avait été fi beu- ’
munie»: terminée que par fer confii]: ; têt:
qu’il déclara, que n’ayant plus à partager la l
Souveraineté avec un homme noyé dans le: dea-
Iiees, il alloit commenter un regne nouveau. ’-
Antonin étoit trop modefie, 8c trop lège pour 1’
par er ainfi; 8c cela ne s’accorde ni avec l’es i
maximes ,ni avec le portrait qu’il fait de Vc- ’
rus dans fou premier Livre, ni enfinavec le V
’fuiet d’un difcours, qu’il ne faifoit au Senat ,’ x

que pour le remercier d’avoir ordonné la con!I
fecration de Verus; Ses ennemis firent fans”
doute courir ce bruit pour donner quelque"
couleur à la calomnie,uqu”ils ’femerent en
même tems,que l’Empereur ayant déCOuvert, V’ a

que Verus avoit refolu de l’empoifonne’r, fe ”
hâ’ta’dele prevenir, &l’empoifonna’, ou qu’il

gagnât (on Medecin qui le fit mourir par-une
faignée g un: foupgon de cette nature ne
peut jamais tombergtair Marc Antonin 3’ avilir

u a

,.

r z

a
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lalplûpart le firent tomber fur Fauiline, se. *
l’on publia que cette Princcfle au defefpoir;
que Verus eût.,découvert-,â Lucillc le com-.
merce criminel qu’ilavoit avec elle,le vangea.
de (a perfidie enrl’empoil’onnant, Mais l’opi-.

nion la plus generale fut que cette mort étoit,
l’ouvrage de Lucillc , qui ne pouvant foufTrir .
la,paflion que Verus avoit pour la propre,
fœur Fabia, 8C moins jaloufe .de la tendreflè.
de fon mary, que, de l’autorité defa belle.
fœur, qui avec une inlolence proportionnée
à L’on, crime, abufoit du credit qu’elle’avoit.

auprès de (on. frere , 8c la traitoit avec.
.mepris,.aima mieux faire tomber fa ven-z
geance fur luy que fur fa rivale: car elle.jugea,
par fonihumeur .altiere, qu’elle la puniroit,
davantage. cula précipitant, ainfi du faire.
de; la grandeur où cet inceilel’avoit élevée,,
6c,- çn la reduifant à l’état d’une fimplepar’n

ticuljere, qui privée de tout appuy, ne pour,"
iroit. plus s’égaler à la fille,,oc à la veuve,
d’un Empéreur....- .

Aprés la confecration de.-Verus, Antonin».
craignant que les affranchis qui avoient gou-,
vergécePrince en qSyrie,ôC,,qui avoient été , .
les 1.minjltresœienfes déhanches ,. ne por-.
talleriez), Rome une pelte.,plus .contagieufey «-
quçiçcelle, dont .on,,fentoit..encore. de fifi
trilles, efi’egs, prit le parti de les. éloigner,

ï-:-.4 -
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quine blefi ât pas fi ouvertement la memoire

l de [on frere, il les difperfa, en leur donnant
r des Charges confiderables ,qui fous le nom

fpecieux de reçompenfes , n’étoient. qu’un

veritable , mais-honnête exil : il ne retint
qu’ Ecleâus feul, dont il étoit plus affuré. .

Le defordre 8c lalicence des guerres reveilqs
1erent la rage des Payens , qui oubliant les or-
dres de l’Empereur, recommencerent à perfe-

- curer les Chrétiens dans les. Provinces éloig-
nées. Saint Polycar fut la premiere vie-z.
time immolée à leur reur , 8C les fiames de .
(on bûcher-furent com me le fignal qui fut ral- .
lamer la perfecution dans les GaulesôCenA- -!
fie. On prétend même qu’Antoniny donna .
les mains; car le Gouverneur des Gaules luy .
ayant-écrit pour luy demander ce qu’il vouloit i
ordonner de quelques prifonniers Chrétiens, . i -
il luyi repondit qu’il n’avait qu’à’faire mourir j

(aux qui confeflèroient, (9° àreldcberhs autres: ; L
Mais fou intention n’étoit pas que l’on con-s l
damnât à la mon ceux qui avouëroient qu’ils r
étoient Chrétiens, il vouloit feulementqu’oni :v
fifi: mourir ceux qui ne pourroient nier les cri- .
mes dont onlesaccufoit. Car ces Magiftrats,
Glaces Officiers voyant que le fieu] moyen de les .
opprimerrôc de furprendre rl’EmpereUr étoit »

de rendre leur innocence fufpeâe, lesavoient, !
-a.ccufez des crimes les plus atroces , qu’ils ex- v *
fignolent dans leurs,requôœs où ils avoient;

i B ’« I jomt .
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joint les dépofitions de quelques efclaves,’ qui”
intimidez par des menaces 5 ou gagnez par
des promelïes avoient avoué dans les tour-
mens tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi cet
ordre obtenu fur-unffauxr expofé , 8C con- -
cou en termes generaux fut expliqué à leur:
fantaifie-, ...& pris dans le feus qui lâchoit la t-
brideà leur fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces , les Gouverneurs , les Officiers d’ar-
mée , 8c les Magif’trats n’ont-ils pas louvent
abufé de leur pouvoir dans les Provinces, fans a
qu’on doive imputer leurs violences 8C leurs
injufiiecs ’ aux ordres ’des Empereurs ? i
(Li’on examine d’un côté les circonliances -»
des temps &des lieux 5 8Cque l’on confidere
de l’autre les moeurs d’Antonin, (a charité, .
fa juflice, fa fermeté , on ne croira jamais
qu’il ait autorifé la perfecution a’prés l’avoir w

long-temps defenduë , 8C qu’il l’ait autoriféew ’

lors qu’il regnoit feul , 8C pendant une pefle’
&fune guerre qui épuifoient tout I’Empire.
Comment accordera-t- on cette pretenduë ’
perfécution avec la maxime de cet Empereur," ..
que ceux qui (ont privez de la verité le font: ’
malgré eux ,1 &"doivent attirer la compafiîon ç
&inon pas la haine? Enfin’u’ne marque tres- A
fare qu’Antonin ne perfecuta jamais les Chrê- ” r

, tiens, c’eft. que pendant (on regne Romene ”
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* Avant que l’année du deiiil de Verus fût

finie, Antonin remaria fa fille Lucillc à Clau-
dius Pompeianus , qui étoitdéja vieux, 8c
fils d’un fimple Chevalier; mais quiavoit ton.
tes les qualitez qui peuvent rendre un homme
confiderable , 8c l’elever aux plus rands hon-
neurs; la fidelité,; la probité , e courage,
l’ancienne feverité, l’experience, 8C5ccqui
n’accompagne pas toûjours le merite , une
très-grande reputation. Cela obligea l’Empc.
reur à le preferer aux plus grands Seigneurs:
car il ne cherchoit que lavertu qu’il mettoit.
infiniment au defi’us des richefi’es 8c de la naif-

fance. La jeune Imperatrice 8c filmere ne
furent pas trop contentes de ce mariage; mais
Antonin ayant conferve à fa fille toutes les
marqués de fa premiere grandeur, elles fe
confolcrent l’une 8:. l’antre. V .Il fembla à
Faufline que fa fille ne perdoit rien , puif-
q’u’elle confervoit toûjours le rang d’Impe-

ratricec &Lucille qui vouloit continuer’de
vivre à (a fantaifie , trouva quelque douceur a
penfèr qu’elle avoit époufé ,plûtôt un efclave

qu’un mais
1- «Aprèscemariage , Antonin «,- délivré

élu-foin derfa fille , partit’pour aller finir la
guerre contre les -Marcomans -,- qui reiinis
avec les (brades, les Sarmates,les Vandales,
&.autres peuples revenoient plus fiers 8c plus

o or- s.14": chigna Î ÂMÛ’ÎvaHQè



                                                                     

44?; ; - A - V I E iformidables qu’auparavant. - Les guerres conf ’

tre Annibal 8C contre les Cimbres n’avoient’
pas paru plus terribles. L’Empereur eut du .
defavantage dans les premiers combats , car"
il y a de l’apparence que-ce fut pendant cette -
guerre u’il perdit cette bataille confiderabie :
qui peu a être furviede la perte d’Aqurle’e, ce -
qui arriva de cette forte.

Alexandre le faux Prophete , dont Lucien
a écrit la vie, étoit alors en fi grandeïrcputa- .

tion, qu’on le regardoit comme un Dieu. Il-
eut l’infolence d’envoyer. à l’Empereur cet»

Oracle:

1’

ue * Jeux Efclaee: de Cybele , avec tout ce ’
que 1’ Inde a de parfum: divers

Soient au Dieu Danube incefimmmt nf- ’
- ferrr.

La môlaire à ce prix remplira l’Univefl.’
Désfruits à” des douceurrd’uncpaix éternelle; " -

Antonin obéit à cet ( kacle’par fuperl’tition,:
ou pour profiter de l’ardeur que cette prOmef- r
fc donnoità fes Soldats. On jette dans le fleuve v V
deux lions avec quantité d’herbes,d’aromatcs, f
a: :defleurs r Les lionsn’eurent pas plûtôt l
traverfé le Danube , qu’ils furent afl’ommezs A
par lesÎEnnemis La. bataille étant donnée ben-4v. ’

fuite ., les R omains Fureur fi mal traitez qu’ils ï
perdirent plus dcavingtt-wcinq mille hommes, -
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êt-que les Barbares les pourfuivirentjniquesa i
Aquilée, qu’ils auroient prife fil’Empereur ’ z
n’eût rallié les Troupes. L’affront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage 5 el-
lesbattirent les ennemis , &les chafiërent en- ’
fin de la Pannonie.

’. * Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre.

les Maures ravagerent l’Efpagne,8c les Palires
d’Egypte, qui étoient alors une efpece de ban-
dits, prirent les armes , 8C fous la conduite ’
d’an Prêtre nommé lfidore,homme de main, .
fu’rprirent une garnifon Romaine. Car s’étant

. dégluiez. , étayant pris les habits de leurs Fem-
mes, ils firent (amblant de vouloir remettre-
quelque argent entre les mains de l’Oflicier
qui commandoit dans la Place. Cet Officier
trop credule ayant donné dans le piege , fut é-

gorgé avec toute fa garnifon. Enflcz de ce ’
premier "filCCéS’ilS immolerent un priFonnier,
8C- fur (es entrailles fumantes, qu’ils mangercnt ’.

enfuite , confirmerentpar des fermens-lcur re-
volte , 8c promirent de ne s’abandonner jac
mais. ils battirent enfuite plufieurs fois les
troupes Romaines,&: ils auroient pris Alexan-
drie fi Antonin n’eût rappellé Camus d’Afie, .
où il commandoit , 8C ne l’eût envoyé contre
ces Pallres. Camus n’avoit pas allez de trou-

.pes pour’attaquert ces Barbares qui étoren; en
on: ’

* Quelques Hiflon’ens mettentcette guerre d’Egypte. a
deux ans plutôt en r68. V



                                                                     

4?. L A V x afmt grand nombre, quife battoient en defefi
perez, 8c qui avoient un Chef d’une valeur
extraordinaire; mais il fut affez heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp, 8c il leur
fi bien profiter de leur defordre, qu’il les dés
fit 8c les diffipa.

Les Maures ne furent pas mieux traitez en
Efpagne , les Lieutenants de l’Em pereur en
tuerent une grande partie , & chachrent les
autres.

Cependant Antonin continuoit à repoufl’er -
les rebelles du N ord, .qu’il fatiguafi fort par
les avantages confiderables qu’il avoit tousles
jours Fur eux, qu’il lcsreduifit à recevoir les
conditions qu’il voulut leurimpofer, &s’en
retourna à Rome où il celebrales Décennales n
(clou la coûtume, 8C fit les vœux ordinaires-
en ces occafions. I

Pendant la paix il s’occupoit toüt entier à
corriger les desordres des Loix 8c de la Po-

r

a

t

lice. Afin que ceux qui feroient d’une naif- -
lance libre enlient toûjoursle moyen de faire
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci-
toyen de Rome iroit au trefor du Temple de
Saturne, où fe gardoient tous les Aétes pu-
blics , déclarer tous les enfans qui luy naîm
troient , êtdans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Regiltres de toutes
les-naifl’ances.
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fit aucune recherche fur l’état 8C fur la condi.»
tion’ des morts. Et afin que les crimes nede--
meuralTent pas impunis , 8C que le particu-
liers ne fouffiiflènt plus tant du retardement
que les jours de fêtes apportoient aux procès 5
àl’exetnple d’Auguile, il augmenta le nombre
des jours de Palais 5 de forte qu’il y en eut deux
cens trente: en quoy il fit deux grandsbicns-
tout à la fois. Car en hâtant ainfi l’expédition
des aŒaires , il retranchoit au peuple une grau-v
départie des occafions qui ne font que l’entre-
tenir dans la parefl’e 8c dans la débauche.

Il pourveutâ la fureté des pupilles , en êta-.-
blifl’ant un Preteur qu’on appelloit Tutelaire ,
parce qu’il donnoit les Tuteurs , 8c qu’il con--
noifl’oit détentes les affaires ui concernoient "

les Tutelles. Il reforma * a Loy , qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour
calife de démence ou de débauche , . ô: il vou- r
lut qu’on en donnât à tous fans exception.

Il eut toûjours un fi grand foin d’em échet
les mariages illegitimes 8c au degré defendu,
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité
qui avoit époufé; fon oncle depuis plufieurs
années , mais il legitima les enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envoya par
un affranchi, il cit écrit au nom de Verus.
8K": d’Antonin , 8C merite bien d’avoir icy fa.

place. Nous fourme: tourbez de la longueur

’ ’ » i (1qui LaeÉoria. ’
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du mups qu’il y a que vous êtes avec eôlre on-’
de, (9’ du nombre de vos caftans. D’ailleurs
mu! renfilerons que nous avez. été mariée par
vôtre ayeule dans un âge ou vous ne pouviez pas
encore être inflruite de nos Cozîtumes C97 de n05-
Laix. Toutes res ruijbns jointes enfemble nous
parlent à eaufirmer l’état des enfims que trous»-
arez eus de ce mariage conlmfle’ depuis plus de v
quarante au: , Ü à les legilimer comme s’ils-
étoient nez d’un mariage permis.

Il modera les depenfes publiques , 8C di-
minua le nombre des fpeéiacles 8c des jeux ,.

our empefcher les fujets d’être trop attachez
a des divertifl’emens frivoles, 8C de le ruiner i
en frais inutiles 8C fupcrfius , 8C dont il
mailloit foùvent des inimitiez capitales entre
les meilleures Familles. llregla aufli le falaire.

des Cômediens. llleut un tres’grandv foin dépourvoir àl’en-A-

tretien des ruës 8c des grands chemins. Il..-
reforma tous les delordres des encans 8C des
ufures. il adoucit ’extrémement la loy du:
vingtième denier que devoient payer les E-
mangers qui recevoient des legs à: des fuc--.
collions, quoy que cette loy eût été déja fort .

adoucie par Trajan. il ordonna que les en-
fans fuccederoient à leurs meres mortes fans,

Tellament. . t
Il reforma l’Ordonnsnce, qui pour enga--
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Tille, 8c qui briguoient les Chargesde Rome,
la regarder cette Ville 8C toute l’ltalie comme
leur patrie; les obligeoit à mettre le tiers de

.leur bien en fonds dans 1’ Italie même 5 A me.
-nin le contenta qu’ils y en employafiîmt le

uart. ’Il fit au Sonatitous les honneurs dont il put
s’aviler. ;Carvnon feulement il’luy renvo a
beauCOUp ’de caufes quirdevoient être jugees
dans’fon Confeil 3 mais il voulut qu’il les
ju eât -’fouverainement 8C fans appel. Il

1re ervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles -8c
. de Tribuns pour ceux decet ordre qui étoient
’les plus pauvres, 6c qu’on ne pouvoit accu- h
lier de leur pauvreté. Ilene receut jamais per-
Tonne dans ce Corps que du confentement de

tous les Senateurs, 6C aprés l’avoir-bien exa-
miné. Toutes les*fois qu’il s’agifi’oit de la
vie de quelqu’un d’eux , il infiruifoit luy-

’mêtne l’aEaire avec un tres-grand foin , la
rapportoiten fuite au Senat , 8c- empêchoit
les Chevaliers-d’afiiflcr au Jugement de ces
fortes de caufes. Il ne manquoit jamais de
se trouver à ces AfTemblées autant qu’il le
pouvoit, quoy qu’il n’eût rien à rapporter;
Et lors qu’il avoit quelque rapport à faire , il
rprenoit la peine de s’y rendre de la Campagne
-même. La plufpart des Adminiilrateurs ou
des Curateurs qu’il donnoit aux Villes , il
les prenoit dans le Senat , &iiétoitperfuadé, I

y comme
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ucomme Augul’te, que tout ce qu’un Prince
peut faire pourhonorer 8c pour augmenter la.

dignité des premiers Ma ii’trats , releve d’au-
tant fa puifl’ance’ôc a ermit (on autorité ,
qui ne peut 8C ne doit être fondée que fur la
jultice. Ce qu’il faifoît ont le Senat n’em-
-pêchoit pas qu’il n’éten ît fes boutez fur tous

’ les autres ordres de Magillraturev, 8C fur
tous les particuliers. Perfonne de quelque
condition qu’il fût, ne,1uyparoiEoitindigne
de (es foins, il les portajufquesfurles Gladia-
teurs , 8c fur les Danfeurs de corde : car il

-ordonna que les premiers ne combattroient
i u’avec des épées fans pointe , ou avec des
âeurets 5 8C il fit mettre fous les autres des
lits de plume , ê: des matelas, pour provenir
"les dangers de leur chute i: . au lieu de matelas
son mit enfuite pendant long tems des toilesôc

des rets. .Il fit des .loix tres-feveres pour empêcher
qu’on ne violât la fainteté des tombeaux. il
ordonna aufli que les pauvres feroient enter-
rez aux dépens du Public. Mais voicy une

’-marque bien finguliere de [on indulgence.
Une troupe de voleurs cherchant à piller Ro-
me , leur Capitaine pouren faire naître l’occa-
fion s’avifa de monter fur un figuier fauvage
qui étoit au champ de Mars, 8C après avoir
entretenu quelque tems le peuple de plu-
nfieurs prediétions , il lui dit que le même
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iour qu’on le verroit tomber de ce figuier : 8c .

i fe changer en cigogne, le feu tomberoit du
Ciel, 8C confumeroit le monde. Le peuple
toujours fuperflitieux 8c credule , ne manqua

pas. de recevoir cette Prophetie avec étonne-
ment, 8C avec refpeét: ils accouroient tous
les jours en foule autour du figuier, pendant
que les camarades du devinprofitoient de leur

scredulité , 8c de leur abfence. Enfin le jour
-..de la metamorphofe fi attenduë , 8c fi terrible -

étant venu, le fourbe le laina tomber du fi-
guier , 8c en tombant lâcha une cigogne qu’il

avoit dans le fein, la: le perdit dans la foule.
Lepeuple étonné de ce miracle, ôteroyant
déja voir le Ciel en feu , remplit Rome de
tumulte, 8c de eonfufion. L’Empereur a-
verti de cette avanture , le fit amener le Pro-
..Vphete , 8C a rés avoir tiré de luy la verité ,
fous prom e u’il luy pardonneroit , n’en
fit ne rire, 8C uy tint parole.

I tâcha par toutes fortes de voyes de corri-
ger les. defotdres des femmes 8C des jeunes
gens , fans connoîtrel’interêt qu’il y avoit luy
même. Car il ignora toûjours les déregle- î
mens de F aniline , comme on le peut voir
par des lettres qu’il luy. écrivoit peu de tems a
avant fa mort; 8C d’ailleurs il n’y a nulle ap-
parence que s’il les eût connus , il eût plûtôt
pris le parti de les difiimuler, que celuy d’y
apporter les remedesneceŒaHCS ; il étoit in-

capa-g



                                                                     

48 L A V t sacapable d’une indulgence li honteufe , 8c que
les loix punilToient même dans les particu-

Îliers. .Un Hillorien rapporte pourtant , qu’il
répondit un jour à quelques uns de fes amis
qui luy confeilloient de repudier Faultine

l pour la mauvaife conduite : Il faudroit dom:
luy rendre [a dot, 8C ce mot a plû à une infinité

de gens. p -Il n’ya rien que l’on doive tantcraindre,
que d’opp’ofer (on fentiment particulier à un
confentement général, 8C aune approbation
publique. Mais comme il n’y aqu’un (cul Bif-

fiorien qui le rapporte, 8c un Hiflorienmê-
. me, dont la bonne foy, lcjugement , 8c l’exa-
.&itude ne font pas trop recommandables , on
V eut fort. bien croire , que ce mot doit moins
ion heureux fuccez à fou propre merite , qu’au
Eeu de reflexion qu’ony a faite en le recevant.

n effet il femble que quand mêmel’Empire
auroit été veritablement la dot deFauIiine,
comme il faut le fuppofer pour fauverl’Hiflo-

.rien , cette réponfe auroit toûj ou rs été froide ,
8: indigne d’Antonin , qui n’étoit pas capable

- d’accepter .l’Ernpire de tout le monde par
une lâcheté:mais il cil fi peu vray quel’Empi-
re fût la dot de Fauliine,qu’il avoit été defliné

à ce Prince indepcndamment de ce mariage;
8c qu’Adrien en le faifa’nt adopter , l’avoit
obligé de fiancer la fille de Lucius Com

modus. .la.
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en; MARC AerourlN. 49.
La plaifanterie que firent les Comediens de-

vant luy fur le nom de Tertullus galant de
.Faufiine , ne prouve lien 5 * Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que ou! luy.

Adrien avoitdéja dékndu dlal cren car
en liticre , 8c à cheval dans les villes. Auto.
nin renouvella cette défenfe fous des peines
trcs exprechs : car il ne pou-voit foufi’rir qu’on

employât à un ufàge ordlnarre une cholè dont
Cefar 8c Augul’ce ne s’étaient fer-vis que pour

leurs triomphes , ou dans les jours de quelque
ceremonie extraordinaire.

Il étoit perfuadé u’ un des’plus grands maux

que les Princes pui cm: faire , c’clt de donner
les chargcà de Magifira’ture à des gens in-
dignes,8c prénant toutes les précautions poŒ.
bics pour s’empêcher de tomber dansce mal-
heur,il refufok fans peine ce qu’on lui deman-
doit injuficmcnt. U1) homme d’une tres-mau- -
veilla reputation luy ayant demandé une Char-
ge , 8c reçu cette réponfee: Purgez-wus aupa-
ravam des mauvais bruit: qui courent. de 1101H,
luy repartît fans balancer : je vois des Prmun
qui ne fiat pas plu: hennin; gens que me].

L’Em-fl

’ On joli: une Piece où un aâeur demandoit à un me, h
ne t Commentfc un»): 101414»! le la Dame? Celuy-ci réa;
pondoir comme en cherchant, Tullu:,1ullm,Tullm. Le
premierimpltientdlentendre le Variable nom, le prefloit
en luy dirent: comma: diamants ?;Et l’autre répondoit n
enfin , DixîJtrmllus. Ce quifignifie . j: vous 1’ li dit [r9]

fit! , 8: je fil!!! raidit que de)! Infant", ’



                                                                     

1-0 ’ TL A iV r in
L’Empereurnes’ofl’enl’a pas de cette liberté,

il travailla feulement à ne s’attirer plus de
pareils reproches.

uand il trouvoit des gens qui ici-voient
utilement le Public , il leur donnoit les loüan-
.ges qui leur étoient dûës,çc s’en fervoient toû-

ijours dans les choies ou ils avoient fi bien
reüfli, 8c il difoit, qu’il ne depend pas d’un
Prime de rendre le: Sujets tel: qu’il voudroit ,
mais qu’il dépend de luy de s’en [noir utilement ,

en les employant à ce qu’il: [gavent faire. --Au-
c’une confideration ne pouvoit l’empêcher

, de traiterchacun felon (on merite, 45C felon
lesqualitez qu’il reconnoifibit en luy. Jamais
Prince n’a plus aimé à enrichir les amis : il
élevoit les uns aux principales .dignitez.; 8c
ceux à qui le genrede vie qu’ils avoient choifi,

ne permettoit pas de prendre le chemin des
emplois, 8: des charges, il les combloit de
prefens, :ôC leur donnoit des penfions qui
pouvoient les confolcr du parti que leur peu
d’ambition leuravoit fait prendre: mais en
même tems il avoit un tres- rand foin de ne
faire jamais tomber ces pen ions que fur ceux
dont l’E-tat pouvoit tirer quelque utilité : car
il avoit retenu cette (age maxime de (on pere
Antonin le Pieux, qui difoit, qu’il n’y a rien
de plus honteux, ni mente de plus injnfle qnede
faire manger la Repnbligue à des gens qui ne
contribuent point à l’enriehir par leur-"mail.



                                                                     

DE MARC ANTONIN. y:
ïrLes pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain; &ilprenoit tant de plaifirâlesaflifler,
qu’il regardoit comme un des plus grand:

, ïbonheurs de (a vie , de n’avoir jamais man-
qué de fonds pour le faire, &qu’il en remua

"cioit Dieu de tout fort cœur.
Dans la punition descrimes, il adouciiToit ,

les peines ordonnées par les Loix. Il étoit î
fi exaél: a faire rendre la jufiice, fur tout
dans les iprocez criminels , qu’un jour il ’
reprit feveremcnt un Prcteur qui avoit mal
jugé quelques perfonnes de qualité, 8: les
avoit condamnez avec trop de precipitation,
v8: qu’il l’obligea à revoir le procez, en luy’
(filant: C’ejl la moindre-obofi que parlé faire
(en Mgiflmt établi pour rendre la juflite au
, peuple, que de fi donner la patiente d’entendre
des aunfez de cette eonditr’on. Un autre
ÎPreteur ayant mal verfé dans une affaire im-
portante, l’Empereur au lieu de le priver
de fa Charge, fe contenta de transfercr pour

uelque tems (on autorité, 8C toute n ’urif-
giâion àl’autre Preteur. Enfin il tâChOIt par
toutes fortes de voyes de détourner les hom-
mes ’du maltât de les porter au bien: il
recompenioit leurs bonnes actions ,- 8c cou-
vroit autant qu’il pouvoit, leurs mauvaifes
par fou indulgence ,1 ou les corrigeoit panic:
’çhâtirncns plus falutaircs, que rigoureux.

Gomme toutes les actions des Princes ne

C a. font

o



                                                                     

L a V r z I(ont jamais indiEerentes , 8C qu’elles font aux
peuples ou beaucoup de’bien, ou beaucoup
de mal, l’attachement que Marc Antonin
eut pour la Philofophiepenfa être fort nui-
fible aux Romains: car il fit naître tout
d’un coup tant de Philofophes, qui, pour
furprcndre les bienfaits du Prince, prirent

Ï l’habit de la Philofophie fans en avoir les
êvertus , que non feulement ils furent à
’ charge aux particuliers, mais à l’état même.

L’Empereur corrigea ce defordre, dés qu’il
s’en’fûta erçu : car il n’accorda plus les im-

’ munirez, les graces aux P’hilofophes, qui v
ne l’étaient que de nom, mais feùlement à
ceux qui l’étoient en filet, &qui après une
pratique confiante de toutes îles vertus ,
avoient lûtôt’mcrité,que choi’fi ce titre.

Il di oit (cuvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec precipitation, 8c comme
en panant, 8c que la plus etite negligence
efi’capable de luy attirer ur les choies plus
eilëntielles des reproches fâcheux. (gant!
on plaidoit devant luy , il donnoit aux
Avocats tout le tems qu’ils demand lent:
car il trouvoit qu’il y a de l’impru ence,
p8: de la temerité à vouloir prcfcri-re un cer-
tain tems à des caufes dont on ignore l’im-
portance 8c l’étenduë , fur toutlpuifque la pa-
tience cil une artie de la j uftice, 8c qu’il vaut
bien mieux ouffrir que les-Avocats diiènt



                                                                     

cula.
a de perdre en choies vaines 8Cinutiles un

.n’e Marte" ANTONIN. y;
des choies inutiles, que de les empêcher de
dire les neceiTaires. Il examinoit les moindres
affaires avec autant d’exaëtitude Sade foin,que

. les plus importantes, .pcrfuadé de cette verité,
que laiuitice étant toute enticre par tout,«il
n’ya rien ne de rand dans tout ce ui la re4

k gardezau 1emp oyoitilfouventdix, douze
jours â-une même alliaire , .faifoit durer d’ordi-
naire le Confeil jufqu’à la nuit, 8c ne ferroit
jamais du Senat u’aprés que le Conful avoit
congedié’ l’AlfÎ cm lée felon la coûtunîe ,- 8c

prononcé ces-paroles: Nour "ne vous retenons
plus. Et ce ui doit rendre cette patience,8c
cette afliduite, plus remarquables,il étoit d’u-
ne (ante fi infirme,qu’il ne pouvoit fuporter le
moindre froid, ni faire qu’un lcgcr repas,qu’il
faifoit même toujours la nuit,il ne prenoit le

. jour qu’un peu de theriaquedpmln fonêgiqâiaâé,

c e emp .Mais rien n’étoit capab
faire ce qu’il croyoit devoir à les, Sujets,8c de
remplir toutes les obligations "qu’impofe ne-
cefiâirement,comme il le diroit luy-même,la’

condition de Legiflateur, 8C de Roy.
Il auroit crû commettre une impieté,quî

eu
de les momens 3 ceux même qu’il donnoit par
complaifance aux jeux 8c aux fpeétaclcs, n’é- ’

toient pas entierement perdu: car il lifoit
toûjours, ou il écrivoit. Dans lès voya- f
gcs, 8c dans fes expeditions’, au milieu des

C 3 ’



                                                                     

f4. L A V l Baffaires les plus difficiles il mettoit a profit
tout le tems que les hommes erdcnt ordi-
nairement à le divcrtir, ou à le claflèr:car il.
l’employoit fans relâche à s’entretenir avec
luy-même, 8c à (Edemandcr un comte exaët
de fa conduite,de les penfées, 8: de fes def-
feins 3 8C c’eil: à ce foin laborieux que nous
devons l’ouvrage admirable qu’ilnous a laifl’éh

La date des deux premiers Livres nous ap-. ,
prend que l’un fut écrit à Carnunte, 8C l’autre-

dans le Camp au pays des Œades pendant la
plus cruelle uerre qu’ait eu Antonin. Des
moments il, ieniménagez avoient produit:

luiicurs autres ouvragcsqui le (ont perdus.
llies Commentaires de la vie, qu’il laifla à (on
fils pour (on inüruétion, font ceux,dont on
doit le plus regretter la perte.

Il étoit perfuadé que la force des Etats con-
fille principalement dans le confcil des Sages;
C’eft pourquoy il n’entreprenoit jamais rien;
d’un eu important, ni dans la guerre, ni
dans a» paix fans confulter non feulement le:
Confeillers ordinaires, mais encore ceux qui.
avoient la reputation d’être les plus habiles,
8C qu’il choififlbit à la.Cour, à la Ville,.8Cv
au Senat; 8C bien loin d’avoir la fauiTe am-
bition de vouloir les entraîner dans les rem-
timens, il étoit ravi de le rendre aux leurs,
8e ildifpit toûjours : Il ejl bien plus jaffe
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ne MA ne ANTONi-N. ff
Perfonnage: qaifint tout me: mit,qu’il ne 1’41,
guettant de grands perfinnages fluaient les miens.
Et pour guérir ce. pernicieux: prejugé où-
l’on cil: d’ordinaire , qu’il cil: honteux de
changer d’avis,il avoit fait une de (es maximes
de cette importante verité, que l’homme n’efl t

pas moins libre, quand il fe rend aux confer?!
des antres,qae quand il demeure fermedanr a»
opinion,E9” que te changement off un par efet de

[on jugement , 69’ de [on ofprit.
Il étoit" religieux oblervateur de fa parole 5

8C pour s’empêcher d’écouter jamais les fauf-

ilas raifons de ces politiques, qui foûtiennent
qu’un Prince prudent 8c habile n’eft pas

’ obligé de la tenir quand elle blciTe (es intera
êës , rôt qu’il peut même s’en fervir comme

d’un appas pour faire tomber dans les pieges
ceux à qui. il lardonne, ilifit cette maximei’
digne de toute l’attention-des-Princes,8c de

’ nôtre admiration: Garde toy bien d’e’fimer
jamais comme atile une ebofi qui te forcera un
jour à manquer de fa]. w

Il changeoit louvent [clan les befoins de
l’aEtat les- Gouvcrnemens des Provinces, en
prenant’pour luy quelquesounes de cellesqui
étoient gouvernées au nom du Senat 6C du
Peuple par des Proconfuls’, 6c en donnant
en échange. quelques-unes des Germes qui

’ étoient conduites par des Propreteurs, ou
des Lieutenans; e’elt-à-dire qu’il donnoit

l C 4.. au



                                                                     

16 L A- V- r a.au. Peuple felon la (age maxime d’Au lita.
celles dont il n’avoit rien à craindre, pre-
noit pourrluy. celles dont il vouloit s’af-

finer. . ’Il s’informoit fies-exactement de cequ’on
difoitldc luy,non pas pour punir ceux quien
parloient avec trop de liberté,mais pour con- l
noître ce qu’on approuvoit, ou defapprouq
Voir de fa conduite, afin de profiter de la
cenfure du Public,.cn le corrigeant du mal ,q

,ôC de lès. loüanges, en continuant de faire.
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de
luy, 8c qu’on l’aceul’oitde quelque defaut,
ou de quelque vice. qu’il n’avoit pas, il ré-

pondoit ou par lettres, ou de vice voix à
les «curateurs, bien moins pour le jui’tiv
fier, que pour les defabufcr , 8C pour les ”
inflruire.

fi .Il ne voulut jamais recevoir les titres-amù
bitieux, qu’on avoit donnez aux autres Prin- ’

a q ces, ni foufrir qu’on luy élevât des temples
8c des autels,perfuadé qu’il dépend deqla ver-
tu feule d’égaler les Minces aux Dieux , 8C
non pas des fuifragcs,8c des flateries des peu-
ples; 86 qu’un Roilqui regne avec jui’ci-
ce , a toute la, terre pour Temple I, 8C
tous les gens de bien pour Prêtres , 8c pour

MinimesN LLes Marcomans qui n’avoient fongéqu’à A
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l ne MARCeANT’ONlN: ’7’
et qu’a l’éloigner pour profiter de ion riblent

ce, reprirent les armes avec plus de fureur
qu’auparavant; Ils étoient même d’autant:
plus redoutables, qu’ils avoient attiré dans
leur parti tous les Peu les depuis l’Illyrie juil
qu’au fond’des Gauîcs. L’Empereur qui
Voyoit [Es armées aniblies par la pelte,8t par
les pertes qu’il avoit faites dans un fi grand -
nombre de combats , 8c (on Trcfor entiere-
ment épuifé par tant de guerres, le trouva dans
un embarras, qu’il n’avoit encore jamais a
éprouvé. llremedia au aremier’de cesvmaux ’.

en faillant enrouer des GIadiateurs,les bandits l
de Dalmatie ,8tde Dardanie, Scies Efclaves,
coqui n’avoir pas été pratiqué depuis la fe-

Conde guerre Panique, Maisiune choie qui
paroit trcs’- remarquable, c’en que les Ro-
mains ne pOuvoient fouillât que l’Empereur
voulût afiûrer leur. repos aux dépensde leurs
plaifirs. Ils redemandoient leurs Gladiateurs,
8C" on n’entendoit dans toutes les ruës que des
feditieux qui difoient avec infolence. L’Empe-
renr prétend dans nous rendre tous Philofopber,
C9? de nous mon dans fpeéhrles, de nos

jeux? Antonin ne fut pas fort émû de tous
ces murmures car il connoiiToit l’efprü des
peuples, &iil (gavoit. que celuy qu’ils regar-’
dent-"aujourd’huy comme une bête ferocc,
ils le regarderont demain comme un Dieu ,
affilait toûjours la raifon pour guide.

Î. . C y?
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Il. n’étoir pas fi aifé de remedicr au mauvais.

état des finances pour unPrince comme An--
tanin. L’expedient qui luy parut le plus pro-
pre, 8C le plus prompt pour faire les fonds
neccfl’aires, fut de fuivre l’exemple de Ner-
lva 8C de Trajan ,ôc de vendre les meubles de

l I’Empire. Mais comme il n’était pas per-
- mis aux particuliers d’avoir des meubles aufli

magnifiques que l’Emptreur, 8C de fe fervir
’ de vaifl’elle d’0r 8C d’argent: pour faciliter cet-

te vente, Antonin fut obli éde donner cette
permiflion aux perfonnes e qualité. On fit.
enfaîte un encan de tout ce qu’il avoit de plus

V es tableaux, les vafes, fcs tapifferies,fa vaifl’elle
v d’or ô: d’ar eut , lès criftaux , les meubles , 8c

les habits ’orôtde foye de l’lmperatrice,8C
ï les perles qu’ilavoit trouvées en grand nom-
K” bre dans le cabinet d’Adrien. Les Romains" I

ui n’avoient pointd’argent pourfecourirun
bon Prince dans une guerre où ils avoient

autant d’interêt- que luy, n’en manquerent
pas pour achepter les meubles. Cette venter
dura deux mois; 6C produiiit un fonds fi con-.
fiderable , que l’Empercur eut abondam ment:
de quoi fournir à tous les frais de la guerre.
Après (on retour il fit connaître qu’on lui
feroit plaifir de luy rendre au mêmeprix ce
qu’on avoit acheté, 8c n’ufa d’aucune con-

recieux,ôc on vendit en détail fes pierreries, ,



                                                                     

ne MA ne Ain-Fours." 19
Avant (on départ il perdit (on fecond fils

Verus Céfar â é de (cpt ans , qui mourut d’un

abcez à 133m le, que fes Medecins percerent
mal à propos. Il fupporta courageufement

* cette perte , défendit que les fêtes deJupiter,
qui le rencontrcrcnt alors, fuirent interrom-
puës par un deuil public,confola luy-même
(es Medecins, 8c leur fit des prefens, fe con-
tenta de Faire decemer des flatuës à (on fils, 8c
ordonna qu’on porteroit en pompe fa fiatuë
d’or aux jeux du Cirque , qu’on infereroit
[bu nom dans le Poëme des Saliens; après

oy cherchant des confolations dignes de luy,
ans le foinde la Republique,il reprit l’es ocà

cupations , implora l’aififience des Dieux par
des Sacrificcs,8t par des priercs, 8C marcha

contre les ennemis. . *
Cette expedition fut phis Ion q, 8C plus

diflicile que toutes les autres; ’Empcreur
s’étant rendu à. Carnunte dont il fit fa lace .
d’armes, le Danube fur un pont cbaé a
teauxâlatêtc de (es troupes,alla attaquer l’as. l
ennemis, les battit en plufieurs rencontres,
brûla leùrs granges 8C leurs maifons, reçut

lufieurs Chefs de leurs alliez, qui étonnez de
a rapidité de (caviâtoires, venoient (e ren-

dreàluy. Un jour u’il cherchoit luy-même
un gué le long d’un âeuve qui s’oppofoit à fou

chemin , 8C quifervoit de rempart aux Barba-
res, les frondeurs des Ennemis qui étaient de

- C 6 ’ l’autrq



                                                                     

6o L A V r i:l’autre côté, firent pleuvoir fur luy une li
grande quantité devpierres , qu’il: en auroit été
accablé , fi (es Soldats ne lîeufl’ent couvert de

leurs boucliers. Cette infulte ne lervit qu’à
animer davantage l’es troupes, elles panèrent:
le fleuve avec impetuofité, 8c fondirent fur
les ennemis dont elles firentun fort fgrand
carnage. L’Em reur alla enfuite vi it

yeux d’un fpeétacle hideux 8K cruel,mais pour
y donner des. larm’es de eompafiion à la mirere

des hommes , 8C our fauver ceux qui le.
roient encore en.etat de recevoir du fecours 5: .
8c avant que de continuer (a marche, il fit des
(acrifices fur le même lieu. i

Les Indes jugeant bien, qu’ils feroient a
pourrai is,avoient laide quelques compagnies :
d’Archers foûtenues de quelque Cavalerie
comme pour efcarmoucher contre les R0.
mains, 8c pour faire femblantde leur difputer:
le panage. Les Romains marcherent en cette
occafion avec plus d’ardeur que de conduite ,
chofealïez ordinaire dans les heureux fuccezl.’
Ils attaquerent brufquement ces Archers qui r
lâcherent le pied felon l’ordre qu’ilsen avoient

8c par. leur fuite procipitée les attirerent-entre
des montagnes feches 8C arides ou ils (menten-
fermez de tous côtez. pomme ils ne connoif-

cr lo-
champ-deobatail e, non pas pour y voir les.
marques de faviâoire , 8c pour y repaître (ce .

A «niât-Q
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DE MARC ANTONIN.
goit 3 8C qu’ils croyoient tout poflible à leur"
courage , ilscombattirent d’abord avecbeau-
coup de vigueur malgré le defavantage du.
lieu : ils étoient même d’autant plus acharnez
au combat , que les ennemis , qui ne voulqient
pas mettre au hazard ce qu’ils attendoient du
teins , ne faifoient que le efendre au lieu d’atè
taquer 5 les Romains ne comprirent les rai.
fans de cette conduite u’après que la chaleur -
exccflive qui étoit ren ermée entre ces mon. A
ragues, la laflitude, les blefl’ures, 8th foif, .
les eurent entierement abatus. Ils connurent
alors , mais trop tard , qu’ils ne pouvoient plus
ni le retirer, ni combattre, &qu’ils’alloient
ou mourir dela mort» la plus cruelle , oudevc- -
nir- la pro e de leursennemis. Dans cette ex-
trémitéou-e lettrage même, 6C le defefpoir é-
toient un fécours inutile, Antonin plus touché
de leurs maux que des ficus, couroit par tous
les rangs, 8C tâchoit en vain de releverlcurs
efperances par. des facrifices aufquels ils. ne
croyoient plus; Leurs ennemis fe difpofoient
à les attaquer apr’és que le Soleil auroit achevé I

d’épuifer leurs forces. N ’attendant donc plus

rien ni de leur coura e, ni dcla fortune, ni
de leurs Dieux, . ils e regardoient commodes
viétimesnprêtes à être immolées : on n’enten-

doit de tous côtez que-cris, 5C que gemmè-
mens, 6C on voyoit par tout des marques de .
la d’ablation la plus-horrible ,tIOrs que tout

” A . 9.7. ’ (Vus
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d’un coup des nuées venant à s’épandre , 8C à:

s’épaiiiir , couvrirent d’abord le Soleil , 8c
verfcrent enfuite dans. leur-camp une pluye 1
tres-abondante. Ces pauvres gens qui retrem-
bloient plûtôt à des. fpeârest qu’à des ’hom-*

mes, acqui n’avoient pas la force de le foû-
tenir, ranimez par la vue de ceseaux’, qu’ils
n’avaient pas attendues, 8C.croyant qu’elles
tomboient plus abondamment dans les lieux
où ils n’étoient pas renardent-occuper la-
place que leurs compagnonsavoient quittée ,
6C tous avec! une é ale avidité prefentoient en
m ème tems auCicl eut bouche, leurs calques, -
à: leurs boucliers .

Pendant qu’ils ne penfoient tous qu’à (e
defalterer, 8C que leur camp étoit en defor-i
dre , les Barbares ne voulant paslailTer écha- -
per une occafion fi Favorable les attaquerent
de tous côtez. Les Romains combattoient
fans ceiTer de borre , la plupart même aval-
loient le fang qui couloit de leurs blefl’ures, 8C n
qui fe mêloit avec l’eau dont’ils avoient Fait.
provifion.

Le fecours que le Ciel venoit de leur en-’
voyer alloit leur être inutile, 8c rien ne pou-
voit plus les defendre de la fureur de leur entre-v
mis-z mais par un bonheur encore plusfurpre-
nant que celuy qui leur étoitdéja arrivé , des

.mêmes nuages qui Faifoient- tomber fur les
5....
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tir contre les Barbares une grêle épouvantable -
accompagnée de tonneras 8c de feux. Pen-
dant que les-premiers fa rafraîchifloient , 8c.
le defalteroient: tranquillement , les autres?
étoient confumez par un feu que rien ne pou- -
voitéteindre: On raporteque quand ce me"
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il.
étoit fans effet , au lieu que la pluye qui venoit-
5. tomber fur les Barbares augmentoit leur feu,
de maniere qu’ils cherchoient de l’eau au mil-z

lieu des eaux , on ajoûte même que la plupart?
le faifoient de larges bleil’ures pour tâcher d’é- -«

teindre avec leur fang le feu qui les devoroit;
ô: quebeaucoup d’autres alloient (e rendre aux r
Romains avec leurs femmes 8C leurs enfans, .
pour avoir part à cette merveille-nie pluye, qui» r
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur. Pen- -
dant qu’ Antonin recevoit’favorablement ceux-a
qui le rendoient à luy , les Soldats encore plus»
irritez de l’affront qu’ils avoient receu, que.
du (buvenir du danger qu’ils venoient d’échav

per, taillerent en pieces tout ce quiolaleur-
irefilier , mirent le relie en fuite , 8c firent:
beaucoup de priionniers. LOn-parla-diverfement de cette delivrance 5.
les uns dirent que l’empereuravoit cm loyé,
en cetteoccafion un Magicien d’ gypteu
nommé Arnuphis , qu’il avoit avec luy, 8c

ui attira cet orage» par lits enchantemens..
ëar quel moyen que parmi tant de-Paycns

me



                                                                     

fia, L A. V x zentêtez de leurs t fuperfiitions 8c de leurs for
lies, il ne s’en trouvât pas un grand nombre ’
qui vouluilènt Paire honneur de ce miracle à
leur Religion 8c à leurs Dieux? Mais ceifen-
timent cit aiTez combattu, parce que Marc-
.Antonin nous apprend luy- même dans’fon -
premier Livre , qu’il n’avait aucun comment ’

avec les Charlatan: Ü les Enchanteur: , Ü
qu’il ne trayoit rien (le tout a qu’on dit de: conju- *

ration: des daman: Ü de tous les autresfdrtileges

le cette mature. sLes autres prévenus favorablement pour ’
l’Empereur comme témoins de fa picté 8c de ’

fa vertu, attribuerent ce (ecours à fes feules -
rieres. On rapporte même qu’il dit,enlevant

es mains auCiel z Seigneur , qui dormez la vie , .
j’implora vôtrefmurs, (9’72 lave ver: vous tu
mains qui n’ontjamaù ver]: lefang de performe.

Ce foin que les Payens eurent de s’attribuer ’
toute la gloire d’un évenement fi extraordi-ï

0 maire 8c fi merveilleux fe’rt au moins à h en -
prouver la veritéi mais. cette veritéeii d’ail;
leurs confirmée par tous les monumcns qui
peuvent conferver le. plus fument à la por-
terité la memoire des actions des hommes;
Sans craindre donc le rreproche , ou d’efire
trop credules, ou de vouloir appuyer la Re-
ligion Chrétienne fur l’erreur &ifur le men? 4
fouge , fondemens qu’elle n’a jamais con-
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raifon folide pour rejetter le témoignage de
ceux qui ont écrit dans ce même tems ,que-
le Capitaine des Gardes ayant averti l’Em-
pereur que Dieu ne.refufoit rien aux Chré°-
tiens ,, qu’il y. en avoit un grand nombre
dans la Legion-de Melitene , Ville de Ca-
padoce , 8c qu’il devoit efTayer fi leurs prie-
res ne luy procureroient pas la délivrance
qu’il n’attendoit plus d’ailleurs, l’Empereur"

les fit afiëmbler , 6c qu’rls invoquerent tous
en même temps avec fuccés le fcul verita-
ble Dieu a qui les foudres 8c les-vents obeïf-
lent , Et qui avoit délivré. leurs perça d’une

infinité de dangers aufii preiTans. i
Antonin écrivît fur cela auSenat en fit-- ,

veur des Chrétiens, 8c l y ordonna de punir A
de mort ceux qui les a uferoient 3 preuve
tres-convainqgante que c’étoit à leurs feules
prieres qu’il croyoit devoir le feeours que. le
Ciel venoit de luy envoyer; Tertullien 86
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,.
mais elle ruinoit-tr0p ouvertement les pré-
tentionsydes Payens , pour n’avoir pas été
fupprimée; C’efi uniquementtà cet efprit
d’erreur-8C de menionge qu’il faut imputer
la perte d’une Lettre fi glorieufe aux Chré-
tiens. Celle qu’on trouve dans les Ouvran
files de al’i’aint Juiiin Martyr cit vifiblement

ppofe’e, long-temps avant Eufebe la verie

i w table.m 3 L’Empereur n’écrivoîr’S’cnar qu’en Latin..
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table Lettre d’Antonin-ne fubfiltoit lus:

Ceux qui ont écrit que cette mefme cgiort:
de M elitene fut appellée acaule de ce miracle -
la Legion fulminante, fi: (ont fort trompez;
Cette Legion fulminante avoit été creée par:
Auguf’te ,.. 8c onluy avoit donné ce nom à;
oaufe de. la foudre qu’elle portoit fur-res bou-
cleurs.-

* L’armée Romaine donna alors pour la
feptiéme fois le titre d’lrnperator âAntOnin,.
qui contre fa coûtume le receut, fans atten-

re qu’il luy fût décerné par le Senat; d’Imo

trice-Fauiiine fut aufli honorée dia-titre
de 1’ Mû: Je: Armé".

La nuit même d’une fi heureufe journée:
Antonin retira fes troupes d’un lieu fi-defa-
vantageux , 8c fe faifit des meilleurs polies
oùil fe fortifia. Il donna enfuiterquelques’
jours à rafraîchir fou armée , 8c aprés avoir
eu par fes coureurs des nouvelles-feures de lat
marche 8e de la contenance des ennemis , il
tint confeil, ôcfe mit à lesrpourfuivre. Il les
trouva campez au delà d’une riviere’ , entre
des Villages qui fermoient leur camp Ses V

, troupes paillèrent la riviereïmal ré la refi-
flancc des frondeurs 8: des gens e trait , 6C
chargerent vivement les Barbares, qui aprésï
avoir foûtenu le premier effort 8Cperdu leurs a
meilleurs hommes, ,lâcherent le pied. Les

» R0-.-
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Romains en firent un meurtre épouvanta--
bIe, la campagne étoit lettrée de morts, 8C
la-plus grande peine qu’ont l’Empereur en.
cette occafion , fut d’arrêter la fureur du Sol-
dat , qui en fe vangeant’fe délall’oit de toun-

tes fes fatigues. On fit un grand nombre de
prifonniers, 6c en amena à Antonin desRois-
chargez de chaînes avec leursfemmes êtleurs»
enfans.

A tés cette viétoire l’Empereur. mena fon-

armee vers le fleuve’Granua , qui fepare les: z
- Œades d’avec les Sarmates Jazygiens , les.

plus belliqueux de tous les Barbares , 8C le
mit en état de le pafl’er. Après ce fieuveily

V en avoit encore un autre ,, 8C lesSarmates oc.-
cupoient le terrein qui étoit entre deux. La;
Legion fulminante fut commandée la premie-
re; elle pail’a fur un pont de batteaux , renverfa,
les Sarmates qui s’oppof oient à fon pali age , 8CV
qui furent la plufpart ou noyez ou tuez , 36’ "
planta fes Etendarts fur le bord du fecond’:
fleuve. Cependant l’armée acheva de pafl’er,,
8c Antonin apr-és avoir fait un facrifice mar--
qua l’enceinte de fon Camp7entre-les deux ri-
vieres , 8C fit travailler aux retranchemens.
Les Barbares étonnez luy envoyerent desAm- .
balTadeurs , mais leurs propofitions- n’ayant
pas été trouvées juiles. Antonin fit former la:
charge, à: mena fes troupes au combat. La.

Le»
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LegionFulminante paiTa encore la premi’e-i’r
re le fècond fleuve en prefence de l’Emt
pereur , 6c fondit avec tant. d’impetuofité
fur la Cavalerie des Jazygiens, qu’elle la mit
en déroute. On fit le égât dans toute la
campagne , 8c l’on ramena un grand butin
d’hommes 8c de bétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoyerent faire des
foumiflions à Antonin 8c luy demander la
paix. Il receut tous leurs étages, 8c fur l’a-
vis qu’on. luy donna que les? principaux du
Pais tenoient Confeil , felon a coûtume de
ces Barbares, dans les lieux écartez, il s’as
vança , 8c fit tant de diligence qu’il les fur-
prit avant qu’ils pûflènt être avertis de fa;
marche. ces Barbares étonnez d’une venuë fi:
inopinée ô: lus remplis d’admiration que
de frayeur, fg jetterent afin-pieds. L’Emr
pereur les envoya dans fou Camp , 8c avec.
fes meilleures troupes alla-attaquer leur art
ruée, qui étoit campée entre un marais cou;
vert’de rofeaux 8C une forcit. Le combat”
fut opiniâtre, 8C les Romains fe’porterent
en cette occafion avec tant de fureur, qu’a-l
prés avoir rompu les Sarmates , en ravoir
tué beauœup ’, fait un grand nombre de
prifonniers , 8c mis en feu toute la campagq -
ne , ils alloient encore chercher avec des.
flambeauxceux qui étoient ’cachez dans les

’ liois)
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ibois 8c dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une choie qui luy doit faire encore
aujourd’huy plus d’honneurque laviétoire , il
alla luy-même dans lebois , 8c dans les rofeaux
pour fauver ces miferables qu’il exhortoit à ve-

. nir éprouver fa clémence , en fe rendantàluy.
Tous ces avantagesne mettoientpas fin à la.

guerre, il falloit une viétoire plus complete
pour la terminer. Mais il étoit difficile dola
remporter fur ces Barbares, ui ne combat-
tant jamais avec toutes leurs orees, ferefer-
voient tofijours des reffources contre l’Enne-
mi. Antonin qui fe voyoit déja danslamau-
vaife faifon , n’oublioit rien pour venir
promptement à bout de ces p;uples : c’eft
pourquoy fans s’arrêter aux éputez qu’on
luy envoyoit de toutes arts,plûtôt pour l’a-
mufer , que pour a- ren re, il tâchoit de penc-
trer jufques dans leslieux où ils avoient allem-
blé leurs plus grandes forces, ô: retiré tous
leurs biens. Cette entreprile étoit d’autant
plus hazardeufe , qu’il y avoit une longue mar-
che à faire , beaucoup de lieux difficiles à tra-
"verlèr , que fes troupes étoient continuelle-
ment’harcelées par les Barbares , 8C qu’on n’o-

foit marcher que fort lentement de peut de
donner dans quelque embufcade &de s’enga-
ger mal à propos en un’ Pays inconnu. Mais
enfin toutes ces difficultez furent heureufe-

ment.
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«ou les Sarmates s’étoient fortifiez entre le Da-
:nube (piétoit-gelé 8c u’n’grand bois. Et après

avoir délibré de la maniere dont on devoit les
attaquer dans un poile fi avantageux , il mit
fes troupes en bataille. Les Barbares range-
zrent suffi les leurs. La charge formée , les
»Romains lancent leurs javelots 8c fondent fur
les Ennemis , qui les reçoivent avec beau-
coup de courage. Le combat fut long 8c
cruel. tles Romains honteux de’trouver tant
de refifiance redoublent’leurs efforts , 8C pref-
’fent fi vivement la Cavalerie des Sarmates,
a u’elle tourne enfin le dos 8c ’fe jette fur le

anube. L’Infanterie de l’Empereur s’y
rjetta en même- temps. La mêlée recom-

. men ça beaucoup plus âpre u’auparavant ; les
Ennemis cf erant que les omains qui n’é-

taient pas - accoutumez qu’eux à combat-
tre fur la glace, 8c qui avoient beaucoup de
.peine à fe foûtenir, ne pourroient tenir fer-
me , fe rallierent, 8C tomberent fur eux de
tous côtez. En effet l’Infanterie d’Antonin
fiat ébranlée dés le premier choc, elle é-
toit perduë rentierement, fi les Soldats ne

s’étaient. fervis de leurs boucliers d’une ma-

niere fort nouvelle: ils les mirentfitrlavglace
pour y appuyer un pied. l’Ralfermis par ce
moyen ils firent tête à leurs ennemis 3

pre-

A4 1,



                                                                     

vu l: M A ne AN Tao N 1 N. 7:
Épremnt le frein de leurs chevaux , scia jet.
.tant avec fureur fur leurs boucliers, 8c fur
leurs lances , ils les ferroieutde fi prés , u’ils

les renvcrfoicnt de cheval. Car ces Bar ares
étant armez à la le ere, ,ne pouvoient refiller
auxeRomawius quietoient efamment armez,
’De tout-cegrand nombre e Sarmatcs il n’en
écharpa qu’une petite ,Ipam’e qui (e retiradam

les fbrts des retrandhemens , [ou qui le fauve.
dans la forêt. L’empereur fans s’amufcr à.

V pourfuivreles fuyards ,lfit attaquer ces forts;
ils furent emportezmalgré lavigoureufe refi-
dtance des ennemis qui les défendirent comme

leur dernier azyle. «Après cette viâojre, Antonin mit (es trou- n
vpcs en quartier d’hrver, 8c le retira à; Syr- :
’mium qui étoit le lieu le plus commode, 8c
le plus voifin. Pendant le felour qu’il y fit,
il écouta les plaintes que Demol’cratus , 8:
ëPraxagoras luy porterent’dela- art des Atheo
miens contre * Herode, 8C ce les qu’Herode
luy fit contre ces Envoyez. Ceux-cy accu-
«foient Herode de violence 8c de tyrannie, 8:
fur l’étroiteliaîfon qu”il avoit euë avec Verus,

ils vouloient le faire pallcr pourcomplice de
la prétenduë conlÇpiration que cePrince avoit
faire d’empoifonner Antpnin. Et Herode

ICCIJ’

’ * C’était ce celebre Rhercur qui avoit été Prcceptcur

de Marc Antonin 8: de Verus.
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:accufoit Demoflratus , 8c Praxagoras d’a-Â
voir foûlevé contre luy le peuple. Les en-
nemis d’Herode étoienr’(ecrctemcnt appuyez

par les uintiliens qui commandoient feu
Grece, qui avoient beaucoup de credit, 8::
qui ne cherchoient u’une occafionde le van-

cr de ce qu’Hero e en parlant des honneurs
gout Antonin les avoit comblez, 8C en fai-
fant allulion à leur pais, car ils étoient origi-
naires de la Troâde , avoit dit: Ce Ïupiter
d’Homere n’a)? pas fapporMIiIe d’aimer tant les

Troyens. Ce mot nuilît beaucoüp plus à fou
Auteur, qu’à ceux contre’lefquels il l’avoir dit.

La roteétion des ïmiliens ne fut pas inu-
tilea Demolhatus, àPraxagoras.

L’Em ereur 8C l’Imperatrice leur donne-
rent plu leurs Fois audience , &les traiterent
avec tant de diflinâion , qu’Herode s’en aper-
çut,&, ne douta plus qu’Antonin ne favori-
Îât les Atheniens par complaifancepour Fau-
fiine, 8C pour une de (es filles qui s’interef-
foient pour eux. Un matin donc, la jaloufie
d’un côté, 8C de l’autre , la Vive douleur qu’il

feulait d’un accident qui venoit de luy arriver, q -
la «foudre ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient , 8C qu’il appelloit fes fil-
les , le troublerent fi fort , que plein de ,
rage il alla chez l’Empereur, s’emporta ex-
;remement »,, V 8c luy dit avec infolence 2

Voilà

4----.x æ»n-n A!

. i â
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[Voilà ferma: fruit: que je tire du cour-
amrrede Vera: que vous avez (noyé du: un.
delez-vmrnndre juflice que du in purifier
à la pafion’d’une femme (9° d’an enfant? Le

Capitaine des Gardes (e mit en état de l’ar-.
rêter,ou de le tuer, mais Antonin l’en cm-

êcha 3 8c fans changer de vifage, ni donner.
moindre marque d’émotion, il fe tourna.

Vers les Atheniens, &Jeur dit: [leur n’avez
Qu’à plaider vôtre tarife, quoy qu’Herode un
fin? prefentem-nt d’humeur à vous entendre.
Demoitratus parla avec «tant deforce, qu’il
rattacha des larmes à l’Empercur, ui tourna
"toute fa colere contre les affranchis ’Herode,
qu’il trouva les plus coupables, 6c qu’il pu-
nit pourtant (clou fa coûtume, avec beau-
coup. demoderation. Il remit entierement
la peine aupere de ces deux filles qui avoient
été tuées de la foudre, 8c il dit qu’il étoit I
aflèz puni par la douleur que cette perte luy.

devoit caufer. ’ i. Ceux qui ont écrit qu’l-Ierode fut relcgué
"en Epire, ont pris fansgdoute pour un exil
le fèjour qu’une longue maladie l’obligea de
faire à Oricum à fou retour de la Panno-
nie. En effet com-ment accorder cet exil
avec une lettre qu’Herode écrivit quelque
teins après à 1’ Empereur, 8C ou il fe plaint
de ce qu’il. ne luy ïfail’eit plus l’honneur de
luy écrite, 8c luy [demande grilloit damna le

. , D nm
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trois Courrier: de [à part. Comment l’ac-r
corder encore avec la réponfe d’Antonin qui
l’appelle [on nui, 8c qui après avoir dit un
made fa quartiers d’hiver , donné quelques
lamai la mort de (a femme qu’il venoitde

dre,&parlé de fa mauvaife famé, ajoûte:
e [aubain de tout mon «en que vous vous

portiez bénigne vous ne damiez par de la and
tenderies de me bienveillante , Ü que vous
n’ayez poire: dans refluer que je vous aye fait
ùjafiiee en fmfimt peut? Quelques coupaâles,
pej’ay même traitiez plus favmblemeetçu’ile V
ne mentaient. je vous prie de n’en être pas fa-
elœ’; Ü fi je menu afin]? en guigne au!"

’ obole, eue-4mn! le moindre chagrin, demandez
n’en raifort dans le Temple de la grande M-
M0? à debater aux myflerer des initieriam:
m dans Je plus five "me de la guerre, le
plus grand de tous me: finlmite a été d’y être

initie. Dieu veuille que vous en faÆez la ec-
remonie. On n’écrit as de cette "manier: à

un homme qu’on a Ennui. I
Le’Pri-ntem-ps ne-fut pas plûtôt venu,qu’An-

tonin qui ne v’ouloit pas donnerauxBarbares
1e teins d’afTembler de nouvelles forces, Te
mit en campagne pour les prevenir. Il pain

g le Danube , 8c battit plufieurs fois les
Ennemis! quirperdant enfin toute refperancc.
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diligence s: la vigilance au courage 8c à le

r fagefl’e, luy envoyerent offrir des étages, a:
luy demamder la paix. lln’étoit lusnccupe’;
qu’à répondre à cure Envoyez, à recevoir

plufieurs Roy: qui venoit eux-mêmes luy
rendre hommage. Celuy des Surinam; luy m1.
dit feuil cent mille prilbnniers qu’il avoit fait
fur les Romains, 8C luy donna huit mille
hommes de (es troupmdont onmvoyala meil-
leure partie contre les Anglois. L’Empereur
limpo oit fines peuples descenditions pinson
moins dures , ldon qu’ils avoient plus ou
moins de penteâ la revolte , à: ils étoient tous
en état de Subir ce qu’il luy plairoit d’ors
donner, de fonte que les Terres des Mar-
’eomans, des Quædes, 8c des Sarmaœs al- -
laient deum Provinœs de l’Empire, fi le
nouvelle de la tevolte de * Camus, qui s’é-
toit fait déclarerEmpereur en Syrie,ne fût 1
arrivée- dans ce teinsr là. Cette nouvelle
furprit l’Empereur,& releva le courage des
Barbares, qui fe prevalent de cette accalmir;
8C toûjours plus jaloux de leur liberté quede
leur parole, obligercnt Antonin à ’lwr res
mettrela plus grande partie des charges qu’il
leur avoit impofées, 8: à faire de nouveaux
traitez de npaix , bien moins avantageux
pour luy , que ceux qu’ils avoiem juriez; 8c
c’efl fans doute par cette .raifon que contre

D e. inla A», de 3. C. x65;
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Cette paixdans la e
pour luy rendre compte de fa conduite.

Le delïèin de s’emparer de l’Empire ne
pouvoit jamais être fait par un homme plus
capableque Cafiius de le faire reüfiîr. Car il
avoit pour cela toutes les qualitez necelTaires.
Les vi&oires u’il avoit remportées en Ar-
menie,en Ara iC,’8C en Egypte lu avoient
acquis l’eftime 8c l’amour des So dats. Il
avoit de l’audace 8C de la fermeté; il étoit
patient dans les travaux 8c dill’olu dans les
glaifirs, prodigue de [on bien, 8C avide de
celuy des autres 3 il fçavoit felon les occafions
être doux 5c fevere; impie ’8c religieux; 8C
en fortifiant par le travail un naturel plein de
finales 8c de rufcs , il avoit acquis une adrelTe-
lmcrveilleufe à cacher les vices qui étoient
en luy, 8c à faire paroître les vertus qui n’y
étoient pas. C’étoit luy qui avoit rétabli la
difçipline dans les troupes, 8C il y étoit fi fe-
vere 8c fi exact, qu’il ne pardonnoit pas la ’
moindre faute , 8C qu’il s’appelloit luy-même

un fecond Marius. iIl faifoit mourir Paris quartier les foldats
i avoient pris quelque choie par force

ans les lieux où ils étoient en garnifon.
Pendant qu’il commandoit l’armée en Alla--

magne , quelques Compagnies auxiliaire:

ttrequ’il écrivit au Senat
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de trois mille Sarmates fort en ’dcfordre,
l’attaquerent , 861e taillerent en pieces: mais
Camus au lieu de recoin’penfer les Capitai-
nes de cesCompagnies, les fit mettre tous
en croix, en dira-ut- qu’ils ne devoient pas
combattre fans ordre: car que [gavoient il:
fi ce n’étoit; point la des embûches des en-
nemis, 8c s’ils n’expofoient pas les armes
Romaines- à. recevoir un fies-grand alitant.
Cette cruauté excita. une funicule (édition
dans les troupes. Camus qui entendit le
bruit dcsSoldats mutinez,forti nud du lieu où

4 il s’exerçoits’ &s’adreflimt aux plus hardis,

leur dit d’un ton ferme, 8c avec un virage
menaçant :nïuez vôtre Germe],- fi vous l’ofez,
5’ à la liante ajoûtèz le trime. Cette har-
diefiè intimida les Soldats, qui ne craignent
que quandvils ne (ont pas craints, 8C fit per-
dre courage aux ennemis,qu-i jugeant qu’u-
ne armée où l’on oblcrvoit une difcipline fi
exaéteôc-firigonrcufe, qu’on ipunill’oit même

des Vainqueurs, étoit invincible, ne cher-
chercntplus qu’à faire la paixt Cafiius fut en-
core le premier qui! fit couper les mains ou les
jarets aux defertcurs , 8c qui défendit aux fol-
dats de porter d’autres provifions que dulard,*v
du bifcuit 8: dit-vinaigre; Il -faifoit’luy-mêmc
toutes les femaines la revuë de fcs foldats,vifi-
toit leurs armes, 8c leurs habits. 8C leur fai-
fbit faire l’exercice : car il diroit que c’était une

D 3 . ben--



                                                                     

L A V I ntout: de fait: lancer du Atbhm (9’ de: Gid-
liaieùflgü de M pas faire mon" du Soldats
l’ai tramant le travail bien plu: [importable
quand il: y fin: encabaniez. Il leur défendoit
fur toutes choies les fuperfluitez 8C les délices 5.
à: quand il en furprenoit quelqu’un en faute,
il le faifolt camper tout un hyver. Cette le.
Verlté peut la difcipline avoit obligé Antonin.
de luy donner les legions qui s’étaient corrom-

vës en Syrie pendant le voyage de Verus.
oicy une Lettre que l’Empere’ur écrivit [un

cela à un de l’es Lieutenants. -
Tu donne à flafla: le: Legiom ne le: d!-

Mube: de la Syrir, Ü dt debné avoient m-
!immm corrompais, C9 que Cejanin: Veni-
Iinu: avoit tram! comma un)!" dans les .
un: mm. y. ne] que on: approuverez
m conduite, fer tu: nuançait»! commit»:
Camus pour un hmm de la flammé ü de la
difiipline de: cuit»: Enfin. Car a n’a]! gus)
[un la à»: le: Soldat: peut un: lire gouvernez.
Vous murez ce Ver: fi altère d’un tu» * Pul-
n: La dircipllnc ancienne; et l’ancienne
(«me (ont les (culs foûtiens de l’Empirci
Faim femme»: que le: www ne manquent

’ pas à m» amie; &fij: muai: un (raflas,
je vous flponds qu’il: ne firent pas pQWIÜI.

Lâjépofife que ce Lieutenant fit à 1’ Empe-



                                                                     

na Mana ANTQNIN. 7,
a; la reputation. de Caflîus : la voicy.

Vous awz très bien fait de Jeux" les La-
giàns de Syrie à Cafias : car ris» n”efl plus na-
chaifl à des.Saldats sarrmpus par In dolâtes ,
du Grecs»,çu’u Central un pas froue, il leur
ana bien-tés retranché leur: bains chauds, Es”.
and)! les affluai? les fleurs dont llsfs par-
fatrmst. Les vivras pour l’armée [ont prêts,
rien ne manque [cas un 5m Capital!» .’ car ou
Il demande C9? on ne llpnfi au: pas.
. Ce Cailîus avec les mœurs reverras étoit
pourtant Syrien, fils de cet Hellodore,qui è
came de fa grande habileté dans la Rhctorique i
étoit parvenu à-étre Secretaire d’Adrien, 8c
avoit été en fuite Gouverneur d’Eg te.

Mais la fortune qui ne féauroit c anger’
la naiil’ance des hommes, leur donne d’ordiw
naire l’envie de la deguifer. Camus ne fe À
vit pas plûtôt dans uelque élevation , qu’il-
s’avifa de le faire efcendrc de cet ancien
Camus qui conjura contre Cefar :car la con --
formité des nom; fait louvent plus des deux
tiers de la preuve. Après avoir fondé fa genea-
logie fur cette conformité, il voulut l’éta-
Blir , 8: la confirmer , en imitant celu
dont il (e difoit’del’cendu: comme luy il avait
une haine feerctc contre le nom d’Empcrcur,
8C difoit qu’il n’y’auoit rien de plus infilparta-v

bic que ce nant qui ne pouvoit jamais être (teint :
car celuy qui fatiguoit le fazfiit tofijours re-

D 4, vi-



                                                                     

80 . L A V i avivre 5: &il le piquoit comme luy, de voulu ’
loir rétablir l’ancienne Republique: Quo les
Dieux favorifent fialtment Jabot: parti, dl!
Toit il d’ordinaire, les Caflius rendront encore
àIa République tout: [on autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition demefurée , 8c fla-
téc par quelques prediétions de Devins, qui
ne manquent jamais dans ces rencontres,
avoitpenfé éclater dés le teins mêmed’An-

tonin le Pieux; Cafiius,. quoy qu’alors fort
jeune, avoit confpiré contre luy: mais He-
liodore,homme plein de fagefie,& de gravité,
émula cette confpirarion dés la naiii’ance,
efperant que fou fils deviendroit plus fage,&
fe corrigeroit avec le tems 3 Cafiius pendant la
vie de on perc fit femblant d’avoir profité de
(es avis,mais cette contrainte ne fit qu’irriter
la paillon qui devint enfin filerie, qu’il ne
,ppuvoirprefque plus la cacher. L’Empercur

- , crus fut le premier quis’en aperçut dans (on
. voya ede Syrie, 8c ravi d’avoir trouvé cette

occa ion de perdre nil-homme, qui par (es
grands exploits avoit excité fajaloufie 5 il en
écrivit en ces termes à. Antonin. r

Coflîus affixe àla Royauté, commevoela m’a

paru, (a? tomme cela avoit déja paru fias le
rogne de mon Jyeul’uôtrs pore. :70 nous [prie
dans de le’fain obfsr’vtr , tout se que nous fai-
fgns layndëplaîI,C9Î’ il amuïe de grandes rirhef-



                                                                     

ne Mona ANTôNIN. 8’:
airions p our l’étude,C9’ nous opeIIe,uous,une vieille

Philofophie ridée, Ül’moy, un petit débauche.
Voyez dans se que vous avez. à faire,je n’a] au-

q aune haine contre luy : moisi prenez lien garde que
vous (9’ vos enfans ne rmurs trouviez mal un jour

, d’avoirfoufert dans vos armât un bomme que
les Soldats écoutent volontiers, Ü qu’ils voyait

avec ploifir; ’
. Antonin imputa ce foub’gon àla ialoufi’e

. de Verus, ou à quelque haine particuliere,

8: luyj répondit. 4Titi [à pâtre Lettre qui efl’ plus digne d’un
homme ’fiubponneux (a? timide que d’un Empe- x

"10,6 qui fait tort à nôtre regne: fi les Dieux.
ont refila de donner I’Empire à Cofius, il n’efl 3
pas en nôtre pouvoir de l’empêcher; vous flouez
le mot de nôtre ayeul Adrien: Perfonne n’a y

I jamais tué (on fuccefleur 5 Ü fie’efl contre l’or-

dre des Dieux qu’il ajonc à la Royauté, il per-
, dru luy-mente, fans que nous devenions eruels.

Ajouter. a «la, qu’il n’eji pas de]! de faire le
pintez à un hommeque performe n’ueeujè,ü qui,
comme lvous dites,efl fil aimé des Soldats: D’ail-

leurs dans les trimes de Ieze-Mojejle, le Publie
croit prefqiue toûjours,qu’on fait iiy’ujtieeàreua-

mêmes qui en [ont uifiblement connaissons. leur.
vous oublié ce qu’ddrien difô’it fier relu: Il n’y

arien de plussmalhcureux que" la. condition
des Princes : on ne croit jamais qu’on ait
conf iré contre eux , que quandon les voit
5an mené .Domitien efl le premier qui a dit se

"M ï ü " q il p, beau



                                                                     

8: L A V 1 a:beau ont, mais j’ai mieux aimé vous le citer
J’Adrien,paree que les mots des 73mm n’ont pas

tout de poids ë d’autorité que aux des bons
Priam. Que Cufius ait dans [es mœurs (9’ les.
monistes, fur tout puifqu’il eli grand Capitai-
ne , five", vaillantâo’ meeflzire a t’Etut. Car
pour se que vous infinuez dans vôtre Lettre,que
fi mort peut feule mettre mes enfuies en fisrete’,

- que mes enfuns periflent, fi Cafius marin plus
qu’eux d’être aimé, (9’ s’il :fi plus expedient

pour la Republique que Caflius vive que les en-
. fans d’ dotonin.

L’évencment (cul fit connoître à l’Empen

reur que Verus avoit bien jugé des deÜeins de
Camus , St qu’il l’avait mieux connu que luy z
mais il cit ordinaire à la vertu de juger toû-
jours favorablement des autres.

L’amour que les Peuples avoient pour An-
tonin rendoit bien difficile l’echution des.
deEcins de Camus; 8C quelque appuyé qu’il
fût des peuples d’Egypte 5c de Syrie,il n’en
feroit jamais venu à bout , s’il ncs’étoit fer-
vide la faufl’e nouvelle qui courut de lamort
d’Antonin. On a prétendu mêmequ’il avoit

fuppofé cette nouvelle , 8c que Fauilinq
Voyant fou mary vieux 8c callé par les
maladies, 8: par les fatigues , 8: fou fils
Commode trop jeune pour lui fucceder,
6c craignant elle même de tomber du Trô-
ne , étoiï d’intelligence avec luy , 8C par
-- 4...... A A-1!L



                                                                     

ne M’a-ac A): Tonne. 8;
avoit reveillé-ion ambition en luy offrant fou
lit avec lîEmpire qu’elle prétendoit confer-
ver par ce moyen a les enfans. Mais il n’y
a pas d’apparence que Faui’tine eût pris de
fi lamies mefures, 8C il ne faut que le camétere
feul de Camus pour la jufiifier. 0410)t qu’il
en fait il publia la nouvelle de cette mort-
avec toutes les mar ues d’une afliiétion tresç
lincere , . 8c il y ajouta que l’armée de Pan-
nonie ayant trouvé Commode trop jeune
pour être Empereur, l’avoir nommé en la
glace. Il n’en fallut pas davantage pour le

ire confirmer ce titre 5 6c après avoir dil-
ppfé des principales Charges de l’arc
mée qu’il donna à les amis, il longea à s’afë

luter de tout ce qui pouvoit luy faire tête,
8C foûm-it en peu de tems tout le Pays dé.
puis la Syrie-jufqu’au mont Tan-rus: En mê-
me tems il écrivit à (on fils qui étoit* Gong
vermin- d’Alexandrie cette Lettre qui étoit
Comme une efpece de manifclle. Il u’ya
rien de plus mijeruble qu’au Etat qui nourrit,
dans fia feta ses fortes de gens, que toutes les
riebrfisdumoude ne pourroient afouwir. Mare 2
Antonin efl’ajuremext un tresbon homme, mais
pour un mais! titre de demeure il [infra aux à
dont il n’approuve pas luy-même la vie. Où efi se L

Cafiusdout nous portons inutilement le nom ? ou ’
a]? Catonle Cenfeur il Oie-rit la diftipline de nos

» D 6 .414. .4

’ Qui Sen seuils: Dinar-iman



                                                                     

84 « L A V r nAncêtres? Elle efl morte avec ces grandi hommes,
ü aujourd’huy on ne la cherche même plus. An-

. tanin s’amufe àphilofopher 5 il recherche quelle efl
la nature des elemens, C5? celle de l’ame , il parle
tout le jour de ce qui efl honnête (9’ jufie,Ü n’a

aucun foin de la Republique. Vous voyez dans
que pour luy faire reprendre fan ancienne forme,
il faut neceflairenent emplojer le fer Ü le feu.
Quoi je [oufiriroistes Gouverneurs de Province,
s’il faut appeller Gouverneurs (9’ Precanfuls des

gens qui troyen que le Senat (9’ damniez ne leur .
ont dans les Provinces qu’afin qu’ils s’ y enrichif-

, fent,C9’ qu’ils y vivent dans les plaifirs. Vous
avez ouy dire que le Capitaine des Gardesde nôtre
Philofophe n’e’toit qu’un miferahle la veille de [on ’

(lutation à cette dignité,69’ que tout d’un coup il

efi devenu fort riche. D’où penfcz-vvous que vien-
nent gis richefles fi ce n’efl des entrailles de la re-

- publique,C9’ des bien: des particuliers PMais à la
, honne heure qu’ils [oient fi opulents,le Treyôr-pu-

hlic s’enrichira de leurs depouilles.’ ,Que les Dieux

favorifent feulement le hou parti,les CaÆus ren-
dront encore à la Repuhlique toute fin autorité.

Martius Verus Lieutenant General qui ,
comme je l’ay déja dit , avoit eu beaucoup de
part aux Viâoircs que Cafiius avoit rempor-
tées en Armenie , 8: qui commandoit alors en
Cappadoce, dépêcha des Couriers à Antonin.
Ce Prinçeficraignant que Caflius ne trouvât



                                                                     

ne MARC ANTONIN. 8ï
faire, écrivit d’abord fecretemenrà Rome
pour le faire venir,ôc tâchoit cependant de ca-
cher cette nouvelle-â (es troupes: mais dés
qu’il fgût qu’elle étoit- divulguée,un le camp

en étoit émû , 8C que les Soldats faifoîent des
affemblées, il les fit appella, 8c leur parla en,
ces termes. Mes Compagnons, je ne viens icy ni
pour me fâcher ni pour-me plaindre: par que
ferla il de le fâeher, contre la Provideme qui di -
po]? de tout comme il la)! plait ? Peut-être que les
plaimes pourroient. être plus. permifes guerroie»
[enfin injufiement comme je fois. En efet n’eff-
il pas bien fâcheux d’être ineeflemment je!!!
comme par des .templtes,dans de nouvelles gales» ’
res .9 E t bien horrible defi voir engagé à une guer-
re.ei’vile? Mais n’efl-il pas encore (9° plus fâ-
cheux, C9? plus horrible de voir qu’il n’y a plus
de fidelité parmi les hommes, C5? qu’un de aux
que je croyois le plus dans me: infules e’ejl jou-
lem’ contre moyfans que je luy aye jamais fait
la moindre injuflioe, .8 que jîeye manque en

- Aguoy que te [oit à [ou égard? Où efl defimmu’s
la vertu, qui pourra être en fureté P ou efl l’a-
mitié qu’on. trouvera fidelle? La bonnefoy n’efl

elle pas marie, 69” que peut-on efperer des
hommes apre’s cela ? Si ce danger ne regardoit,
que moy-feul, je ne m’enmettrois pas fort en
peine , car je ne fuis pas immortel; mais
gomme à]! une recolle publique, nous flemmes
son: menacez égaleront. Ïe voudrois bien que

’ v P 7 ’ " 94.07144



                                                                     

86: L - A V x zCafius voulût venir icy, (9” que nous valida]?
fions tous nos diferends devant vous, ou de-
vant le Senat dans les formes ordinaires de la
.jufliee. Car fins combat de tout moneæurf
je luyveederois I’Entpire, ji on jugeoit que ce
fut une ebofe utile a l’Etat.. Ce n’efl que
pour l’Etat que je [apporte tant de travaux
depuis fi. long-teins , Ü que je m’expoje â-
tant de fatigues. Ce n’efl que pour luy que»
je vis depuis fi long» tems éloigne d’1talie,.
vieux (9° infime tomme je fuis, Ü que je ne,
prends ni un fiul repas flans ebagrin, ni un feula
moment de fimmeil tranquille. MaisCafius
ne eonfentiroit jamais à cette propofition: me
tontinent-je fieroit-il à moyiapre’s. [a noire per-
fidie?Cependant mes Compagnons, prenez? cou-r
rage,.les Cilieiens, les Syriens,les Égyptiens ,1
(9’ les 7uifs n’ont jamais été, (9’ ne feront jam

mais fi vaillants que vous,..quaad ils. feroient!
autant au deIus de vous en nombre, qu’ils [ont

, prefententmt au defiius 5 Caflius luyæmlnee, tout
grand Capitaine qu’il cil, (5’ apre’s tontesler
grandes aillons qu’il a faites,ne doit être eomptlh

pour rien: car que peut faire un aigle qui ne I
mue au embat,que des eolombes,ê9” un lion qui r
ne mene que des biches? D’ailleurs ee n’efl pas:
Cafius quia vaincu les arabes C97 les Partbes,
e’efi vous. Et quelque "patafiole qu’il ait ae-
fifi-dans cette guerre, n’avez-vous pas »Mar-o



                                                                     

ne MA tu: ANTDNIN. 87
autant ou plus eoutrilué que luy à toutes ne:
armoires? Mais a l’lseure qu’il ejl Cafius a
peut-être appris que je fuis en vie, (j s’efl re-
penti de [a temerité: car s’il ne m’avoit mi
mort, il n’aurait jamfis fait cette entreprifi.
Et quand. il y perfijleroit encore, des qu’il aps-
prendra que nous marchons contre luy,la, train-
te (9° la honte lui feront également tomber les
armes des mains. La finie ehojè que j’appre-
bende mes eompagnons, de]? que Cafius n’ayant
pas le front de fouleroit nôtre prefinçe, Le” de
paraître à nos yeux", ne [e tue luy-même, ou
que quelqu’un [paehant que nous allons le com-
battre, ne nous rende ee méchant afin , ü ne
me ramflè le prix le plus glorieux que je puthè
attendre denta nimbe. Quel efl doue te prix ?
De pardonner à un ennemi 5 de témoigner de r
l’amitié à un bomme qui a violé tous les droits

de l’amitié, 69° de demeurer fidele à un perfide. .

Celaîroous paroime peut-être intenable, mais
ruons ne devez pas laWr d’en être pesfieadez :oar

.veegfin tout ce qu’il 7 a de bien n’a pas entierement

quitté la terre, (fil nous relie moere quelques
tram de l’ancienne vertu. Si les Dieux me font
la grande mettre une beureufi fin site: defordres,
j’aurai la faisfaflion de nous faire mince qui v
vous paroit preflnteneent impofllble,â9’ jetirerai
au moins ce bien de se grand mal,e’efl que je oen-
wainerai les hommes de cette importante verité,
qu’on peut faire un leu ufage ,méme des guerres.

liviles. ."ù " - Il



                                                                     

88 Aï V r r .Il écrivit la même choie au Senat,quîdé -
Clara Camus ennemi public,8t confif qua tous t
fcs biens au profit de la Ville, l’-Empcreur
n’ayant pas voulu que ce fût au fieu. * Com-
mode arriva cependant à-l’armée-; Antonin
luy donna d’abord la puiflânce du Tribunat , .
8c après avoir tout dilpofé pour la marche des -
troupes, il alla en Italie pour prendre l’Impe-
ratrice,8c les autres enfans,qu’il vouloit me-
ner à ce voyage. Etant arrivé au mont d’Al-
be, ailécrivit ce billet à Fauftine. .

Verusm’écrivoit la verité, quand il me don
noit avis que Caflius vouloit ufurper l’Empire. -
7e croy que vous avez oui parler de ce que les -
Devin: luy ont predit. Venez donc au mont ’
d’aile ou je vous attens, afin que fias le ben -
plaijir des. Bleuet. npus parlions de nos afiaires,
(9’ ne craignez rien;

F aufline luy fit cette réponl’el 7ms de- -
main au Mont d’Alee , comme vous me l’ordon- -

nez : cependant je vous exhorte, fi vous aimez vos -
enfans, à exterminer tous ces rebelles; c’ejl une ’
méchante coutume à ’laifer prendre aux-Capi-
laines 69’ aux Soldats, qui vous oppriment enfin
immanquablement , fi vous ne les prévenez.

Faufline n’ayant pû partir pour aller au -
Mont d’Albe , Antonin luy écrivit de Te I
rendre à-Formies où’il devoit s’embarquer,
maisnla galadic deqlenrîfillc aînée l’ayant. rc- -
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Dansla revolte de Ceificsl’ Imperatrice Faujli-

’ ne ma mere eubortoit Antonin nôtre pere à avoir, I
premierement de la pieté pour les fiens,C9’ enfuite

pour les étrangers .zcar un Empereur ne peut pas .
fidire pieux,quand il n’a pas foin de [a femme, .1
Œdefes enfans. Vous voyez l’ageü’l’e’tat de ’

nôtre fils C ommode,nôtre. Gendre Pompejanus a]!
vieuxfiy’ étranger. Voyez donc ce que vous avez
à faire de Cuflius, (9’ de fis complices. N ’é-

pargnez point des traîtres qui ne vous ont point
épargné C9? qui n’auroient épargné nimoi,ni net

’enfans, s’ils étoient venu àlout deleur entreprife.

je vous juivrai inceflamrnent; La maladie de
,Fadille m’a empêché d’aller a Formies, mais fi je

ne puis. vous 1 aller trouver, j’ejpere de vous
joindre à Capote? 5 le bon air de cette ville nous
remettra moy Ü mes enfans. 7e vous prie d’en.
voyer a Formies vôtre Medecin sSoteridas .- car

je n’ay aucune confiance en Sofitbeus quine [fait
pas traiter un enfant.

Calpburnius m’arendu toutes vos lettres bien
cachetées :j’y ferai réponfe, fi mon départ efl’re-

tardé, (5” je vous en verrai nôtre fidele Cœcilius ,

qui aura ordre de vous apprendre de louche tout
ce que la femme de Caflzus,fes enfans,E9°fin gen-
dre difient de vous, Ü que je ne puis écrire.

Camus-qui étoit trop habile pour ne pas
[gavoit que les grands crimes veulent être exc-
cutezprompternent, travailloit, à attirer la
Grccedans fou partir pour s’ouvrir plus (une

I , ment



                                                                     

,0 L a V r u nmentle’ chemin d’Italie. Prevo nt doncrquc
le credir,& l’eloquenee d’Her luy feroient
utiles à ce. defiein, il n’oublioit rien pour le
gaËnerfiC pour reveiller dans (en efprit tout le"
te entimem qu’il.eroyoit,qu’rlav,oit eu- con-
tre Antonin. Mais Herodc fans écouter:
lès topofitions ,. 8c fans achever de lire
les ettres, luy fit cette réponfe 8: la.feule-
qu’il meritoit.

* Hercde à Caflius: Tu u fun Camus-
ne fur pas plus heureux ailleurs, il ne pût
ébranler aucune ville confidemble,ni attirer
âfon part-i que des hommes perdus dedebtes,
&devicear. Ce mauvais fue’cez commença à
le décrediter parmi fcs Soldats,& enfin après.
avoir plûtoll. fougé qu’il étoit Empereur ,,
que l’avoir étérefi’e&ivement, il En: tué trois-

mois 8c fix jours après fa revolte. On rporta-
(a tète ârl’Empereur, &elle luy futpre entée
dans le-tems- qu’il afToit à-Formies,.COmme’
on peut le voir par a réponfe qu’il firà lalet-
tre que Faufiineluy avoit écrite après qu’elle
eût reçu la. nouvelle de lamort de Camus.
On m peut témoigner , ma cherre Faujîine,

J9114.: de fendreflê 63’ de picté pre vous en faites"

paraître pour me], (6’ pour n05! enfàma Tai
112 (a? rem à l’amie: la lettrer par, laquelle vous
m’cxhorrez- à punir le: complice: de Cafius.

’ Mai: pour moy j’ay» "fait: de» pardonner à, fi:

- enfant , .--n.. u -



                                                                     

ne MARC Ain-rouis. 9!
enfant, à fa femme, Ci à [on gendre 5 (9’ je ,
qui: faire au Semer, afin que leur profeription "
ne fil! par trop du", ni leur punition trop [è-
vere. Car il n’ya rien gui rende fi recomman-
dable un Empereur Romain . que la cimente;

A C’efl elle qui a [levé C’efer dugufle au Mn v

de; Dieux, Ü gui a fait mon?" le mon à
Pieux à notre pere. Enfin fi telle guerre avoit
p11 flvternu’ner filon me: filtbdill’, Cafiur menie-
n’auroit pas ne tué. Soyez don: atropos. *Ler
Dieux prennent fiin de 010,3 nm piete’ leur ofl-
agreable. j’ai nonne! nom gendre Pompejonusc
Un?! pour l’année prochaine.

l me elemence étoit admirée des uns, 8C
condamnée des autres. Un de ces demicra.
ayant pris la liberté de demander à Antonin
ce qu’il penfoit qu’eût fait Camus s’il eût

Vaincu, il luy fit; cette réponfe: Nous n’a-
, 1mn: pusfi mlfirvi le: Dieux,Ünoutn’avon.t

par filtre de maniere, ne nous ayons du crain-
in que Cafiut nous vainquit. ’

Il Compta enfuite les Princes ui avoient.
  été chaflèz ou défaits gît des rc elles, ou

tuez par leurs fujers, montra qu’ils s’é-
toientaltiré leur malheur par leurs cruautez,
ou par leure mauvaile conduite. En if",

dit-il", Neron,-Ü Caligula ont été [et [ou]:
Monteur: de leur infortune-y Otbon Ü Vitellius
n’ont pas eu le courage de rogner; Ü Gallo r’eli

perdu par fin avarice. Il ajouta, qu’on ne V
r C’en un vers d’Honcer "014W"



                                                                     

9: L. A V l- rtrouveroit prefque par de bon Priam qui eu? et!
un pareil fort ,. 8c cita pour exemples du-
gufle, Trajan, Adrien, C9? Antonin le Pieux, ni
avoient’triomphé de leurs ennemis dame i-
ques , dom la plupart avoient été tuez contre:
les ordres du vainqueur,ou à (on inf u. Il (a
roitâfouhaiter que cette maxime ut vraye:
mais on n’a que trop éprouvé dans les ficelez-
fuivans, qu’elle ne l’eft pas toûjours. Antonin

écrivit enfuite au Scnar,& voicy. ce qui nous
relie de fa lettre 5 En faveur dont de ma influi-
re,vout nuez donné à mon gendre Pompejanu-
votre agrément pour le Confulat. Il y a déc
long-temps que fan âge auroit du être honoré de
cette dignité, s’il ne s’était profane de: bomme:

d’un trayant! merite,enwrs letquelt il étoit jaffe
Que la Republique r’aquitât de ce çu’elle leur de-

voit. Pour" qui regarde la "volte de camus ,je
. vous prie,C9’ je pour conjure de’voutdépartirde
Î votre feverite’ ordinaire,E9’. de nepas faire ee tort ’

il ma piete’, Ü à ma-elemeneewu plutôt à la rué-I

tre, de eondamner perfinne à la mort. Qu’au-
«en Senteur ne fait puni,qu’on ne werle le fang
d’autrui homme noble: Rappellez le: exilez,69° que I

le: proferiptr joui-fient de leur: biens. me: à Dieu
pouvoir. aufl retirer du tombeau ceux qui [ont
mortJPCar je n’approuve nullement lavangeanoe
Qu’un Empereur prend de [et injure: particulie-

. repu-lie paroit toujours trop grande,quelque jufle
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tarifant de ’Caflîus,à [a femme, ü à fin gendre.
.Mai:,que disvje,°vous pardonnerez? Eb,ilr n’ont
rien fait: qu’ils viventdono en replu, (9’ qu’ils

[entent qu’il: vivent fou: le. regne de Mare Anto-
nin. ,Qu’on leur rende le bien de leur famille,
qu’il: ayant leur or , leur argent (9° leur: meubles,
qu’il: [oient riebetfitn: crainte , à” dans un me

tiere home; Ü une par tout ou il: iront, il; y
portent de: marque: de ma pine, Gide la «tétra.
Cen’ejl pas une grande elemente que de pardon-
ner auxenfant,Üauu femme: des proferipts , je
vous prie de faire davantage pour l’amour de
mon deliurez de la mort, de la profeription,de
la erainte, de la haine, de l’infamie; en un mot
mettez a touvert de toute: fortes d’injures tous
le: romplieet quifimt du Corps de: Senateurr,C9’
des Chevaliere,Cy’ donnez cela à mon regne afin

’ que dam le aime de leze-Maiejie’ on approuve,
.oudu moins que l’on exeufe la mort de ceux qui
ont été tuez dans le defirdre de la guerre.

La leEture de cette lettre fiat fuîvie de mil-
le acclamations, 8c de mille benediélions.
Cependant l’Empereur après avoir fiait: enter-
rer la tête de Camus, 8c témoigné la dou-
leurqu’il avoit de (a mort, continua fon voya-r

epourachevcr d’appaifer cette revolte, ô:
e faire rentrer dans leur devoir les peuples,

’ 8c [l’armée d’Orient. - il commença ar
l’Egypte, 8C pardonna à toutcsles Villes qui
avaient pris le parti de Camus, il lailTa mê-

V , mg



                                                                     

94. L A V r ne- me à Alexandrie une de les filles pour gage
Ide (on amitié.

En arrivant à Pelufium il trouva qu’on
icelebroit à l’honneur de Serapis des fêtes oz
l’on accouroit de tous les côtez de 1’ Egypte ,
A8: qui donnoient lieu à mille débauches. 6c
à mille excez; fans craindre donc le mur-

- mure des peuples qui ne lbuErent pas volon-,
tiers qu’on touche à leur Religion, il alan.
lit ces fêtes, 8c ordonna que les facrifices
[du Dieu feroient faits en particulier par les
Prêtres, fans que le peuple y pût affilier.
Par tout où il paffoit , il alloit dans les Tem-
ples, dans les écoles, 48: dans tous les lieux
publics, 8.: infiruifoit les peuples, ens’en-
-tretenant familierement avec eux, 8c en leur
expliquant les plus. grandes difficultez de la
Philofophie, de forte qu’il laiffa par tout;
des marques de fa f elle.

La premiere cho qu’il fit en Syrie, ce
fut de brûler tomes les lettres qui avoient été
trouvées dans le cabinet de Camus, afin de
n’être pas forcé malgré luy de haïr quel-
qu’un. .D’auIres pretendcnt que Marg-
tins Verus, que l’Emipereutr avoit envoyé
[devant luy en Syrie, dont il luy mon:x
donné Île Gouvernement pour le recorrig- *

fer de la fidelité , les avoit défi brin»
595 de fa propre autorité, (filant que cela (et;

«FA- --44 en,



                                                                     

ne MARC ANTONIN.
avoit le malheur de luy déplaire, il ne feroit
pas fâché de mourir pour (Sauver la vie à
tant de gens. Cet exemple de l’amourdu
prochain cil bien rare dans un Payen, mais

je ne (qui s’il n’ai pas aufiî rare dans un
Courtifan.

Surlafimde «me muée , Antoninfiltpm-
clamé laperaieraPour la huitième fois,car les
medailles quignentcevm. titre avec la mur.
annéelde fa me: Tribunitienne.
i Fauùi-ne mourut dans ce voyage au pied

du mon: Taux-us, Antonin fut fonfiblement
touché de (a mon 5 à: le Senat croyant
qu’elle l’aurait aigri comme les complices de
la revalue, 3C qu’il ne pouvoit recevoir de
Plus grande corflolation que de les voir im-
moler à a (hurleur, augmenta fa feverité
par complaifance, 8: par flaterie, vices qui
fouvent ne regnent paslmoins dans les com-
pagnies les plus i’lluftres, que dans le cœur
des particuliers. Mais l’Empereur averti de
cette difpofition du ’Senat, luy écrivit une
féconde fois pour l’alïûrer que cette feverité

ne feroit ,qu’irriter [a douleur, il les pria de
ne faire mourir performe, 8c finit fa lettre
par ces paroles: Si je ne puis obtenir de vous
la vie de tous le: mpliæt, vous me ferez

foubaiter la mort. , . IAfin qu’il :n’arrivât plus de xfemblables
V0

:mmïquo, l



                                                                     

96 A: 1 Èvoltes, il ordonna qu’à l’avenir performe
ne commanderoit dans la Province où il fe-

roit né. vDe tous les enfants de Camus, l’aîné ap-
pelle’ Meeianus Gouverneur d’Alexandrie
fut tué dans (on ouvernementleméme jour

uelfon pere le uten Syrie. Heliodore fut
eu] envoyé dans une lfle, les autres furent

fimplement bannis , 6c son leur lailTa leur
bien. Sa fille Alexandra 8C fan mari Bruns,
cianus eurent la liberté de a: retireroùils vou-
droient,ou de demeurer à Rome. Antonin
leur conferva tous leurs privileges, 8c eut
toujours tant d’égardspourcux quedans un

and procez qu’ils eurent devant le Senat;
fidéfendit à leurs parties de leur reprocher
ni direélement,ni indireélement les malheurs
de leur famille, 8C qu’il en fit condamneri-
l’amande . out yavoir manqué. - .

Cependant le Senat qui vid, qu’il ne pou-
voit faire-fa courau Prince par les cruautez 5
tâcha de la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour ’Faul’tine. Il ne le Contente.

pas de luy élever un temple: il luy fit
faire une fiatuë d’or, «8C ordonna que toutes
les fois que l’Empcreur iroit au theatre, on

a placeroit cette flatuë dans le lieud’où l’Im-..
peratrice avoit accoûtumé de voir les jeux ,
8c que les principales Dames Romainesle-
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refpece de flaterie bien plus nouvelle, il dé-
cerna «à Antonin 6C à F aniline des flatuës
d’argent, les fit placer dans le Temple de
Venus, 8C leur érigea un autel, où il or-

»donna que toutes les filles de Romé iroient
faire des fâcrificcs le jour de leurs nôces avec

leurs fiancez. - et fAntonin, remercia le Senat de tous ces houé
neurs, 8c de ion côté, à l’exemple d’Amo.

nin le Pieux , il fonda une focieté de filles,
qu’il fit élever à les dépens, 8C qu’il appella

Faulliniencs , 8c bâtit un Temple ribla lem-
’me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
Temple eut en fuite un fort digne de la Di-
vinité qui vy préfidoit: car il fut confacré à
l’Empereur Heliogabale qui étoit le Véritable
Dieu de l’impurité.

Après avoir rétabli de calme dans l’O-l l
rient, Antonin reprit le chemin de Rome. Il
fit quelque ’fejour à Smyrne; &comme tout ’
le monde l’étoit allé laitier, il le fouvint un
foir qu’il n’avoit pas vûAriflide , 8C craignit
de l’avoir néglige : car c’était une de (es

t principales maximes de difldnguer, 5C d’ho-
norer toûjours la vertu, 8: de traiter cha-
cun félon (on merite. Il témoigna fou in-
’ uictude à les Courtifans, 8C fur tout aux

. ’àiintiliens, qui étoient Gouverneurs de la
’Grece. Ils l’affûrerent qu’Arillide n’étoit

A - pas
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Pas venu, (car ils n’auraient pas manqué de
1c démêler dans la foule 5 8c de]: luy prcfcn-
ter. En elfe: ils le luy amcncrcnt le lende-
main. Dès qu’Antonin le .vidl, driflide,
luy dit-il ,d’oà vient au vous avez tant tardé
à nous venir voir? 7e travaillois, répondit
Arifiidc, vous [pavez mieux que performe, -
gite quand on travaille, I’efjorit ne peut jouf-

ir que rien vienne interrompre [à "Initiation.
i L’Empercur charmé de ce cama:ch fixnple,

8C naturel, luy dit : Quand vous entendrons-
mus dort: ? Vous n’avez, repliqua Ariflidç
uvée la même liberté, qu’à un donner au-

jourd’buy un fiejet, ü vous mlentendrez de-
main: on nous ne fortunes pas de aux qui loa-
zardent leurs difcours, mais de aux qui les
travaillont : je vous demande feulement la perl-
rmfiott de faire entrer tous me: amis. fie le
veux, dit l’Er’npereur. Mais à condition,
ajoûta Arifiide, qu’ils battront des mains tout
qu’il leur plaira, qu’ils applaudiront, 69° qu’ils

crieront comme fi vous n’étiez pas prefmt. 0b
pour cela, repartit l’Empereur en fouriantu,
o’ejt ce qui dépendra de vous, vous en ferez
le maître; Ariflidc prononça le lendemain
l’éloge de la ville de Smyme avec beaucoup
de fuccés, nous avons encore peut: Oraifon
parmi (es ouvrages.

DcSmyme l’Empercur alla à Athcncs,où.
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iil’fut initié felon fes fouhaits aux grand:
myfieres de Ceres,qui étoitlaplus folcnnel-
le,ôc la plus religieufe detoutcs les dethions

des Payens. Car pour y être admis, il fal-
loit avoir toujours mené une vie tres inno-
cente, 8C n’avoir pas le moindre crime à le
reprocher. C’étoit même la Coutume de s’y

,preparerpar un examen gencral qu’on fail’oit
devant un Prêtre commis pour juger de 1’63
’tat de ceux qui le profentoient.

Il fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens,’
6C établit dans leur VlllC des Profefièurs de
’toutes fortes de Sciences avec de gros appoin-
temens-s leur fit à tous des prefens magnifi-
ques, 8C leur accorda beaucoup de rivileC
gos, 8C d’immunités. En repall’ant a mer,
il ellhya une horrible tempelle où il penfa
’ erir. DES qu’il fut à Brindes, il quitta.
Fhabit de guerre, 8c le fit quitter à tous les ,
.foldats qui fous fou rogne ne furent jamais
vûs qu’en robe dans l’ltalie.

4* ll fut reçu à Rome avec toutes les mar-
- ues de joye. Et d’abord, parce qu’il avoit
en? prés de huit ans abfent , il dif’tribua à tout .
le peuple huit pieces d’or par tête ç leur remit
tout ce qu’ils devoient au Trefor ublic 8c
particulier depuis foixafnte ans . fit râler au
milieu de la place tous leurs billets, donna .
à fon fils Commode la robe virile, le fit

I E 2. Prince* A». de 3. c. r77. .



                                                                     

a zoo rL a 3V r un: .’Prince de la jeunefle, l’all’ocia à l’Empiœ,

triom ha avec luy , le nomma Conful pour
l’annee fuivante, 6C pour honorer (on Con-
fislat fuivit à pied (on char aux jeux du Cir-
que. ll le retira en fuite pour quelque tems à.
Lavinium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitfia mire, en l’oppofant à la Cour

u’il nommoit [a maratre. Il avoit toûjours
3ans larbouche ce morde Platon : que les peu-
pies feroient boureux,fi les Philofiploes étoient
Rois, ou fi les Rois étoient Philofopbes; Ce-
pendant comme il fçavoit bien qu’un peuple
viélorieux 8c paifibleçnc peut le palier de
fpcétacles, 8C que la prudence veut même

u’on l’amufe par des jeux innocens, pour le
élalTer de Ton travail; 8C pour l’empêcher

de penfer à des nouveautés qui (ont toujours
funelles à la Republique, il lui °en donna
de magnifiques, ququue naturellement il
prit luy-même peu de part à ces divertilTC-
mens.

* Pendant que Rome joüifloit de la pre-
fence de fou Empereur 8C des delices de la
prix que les travaux luy avoient procurée,

myrne fut ruinée par le feu, 8: par un
tremblement de terre, qui accabla fous les
ruines de les édifices, la plus grande partie
de fes habitons. Ariftide écrivit fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre li-tou-

plions-A
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disante, qu’il ne pût s’empêcher de pleurer

sen’la lifant, 8c fur l’heure même il donna
lès ord-res, établit les fonds nécell’aires, 8c

commit -un-Senateur pour faire rebâtir cet-
te ville, de maniere qu’elle n’eût aucun fu-
’et de regretter fon ancienne magnificence.

es habitans de Smyrne pleins de reconnoili-
’ lance pourAriflide, luy érigerent une fia-

,tuë de bronze au milieu de lalgrande place.
Chofe. allez, finguliere , 8C qui feule peut
marquer un fiecle heureux, l’honneur qui
étoit dît-à la feuleliberalité du Prince, fut
rendu-tout entier à l’éloquence de l’Orateur.’

Antonin récompenfa en cette occafion la fi-
dclité de S’myrnc , 86 les ferviccs qu’elle

avoit rendus. Car dans la revolte des Par-
thes, :Atidius Cornelianus qui commandoit
en Syrie ayant’été chafl’é &j-blell’é,iôc.fes

troupes pillées 8c miles en fuite, Smyrne les
recueilligenterra Cornelianus qui mourut de v
(es blefl’ures, 8Cle peuple le piqua à l’envi de I

bic traiter les Soldats, 8C leur donna-à tous
des abits,desarmes,8c de l’argentycomme
Venufe avoit fait autrefois à: ceux qui s’é:
toient fauvez de la defaite-de Cannesi Ce’

e l’Empereur’fit pour Smyrne , il l’avoit
déjà). fait en Italie, 8C ailleurs pour plufieurs ï
autres villes qui avoient ou lefimê’me fort, .-
A comme. Carthage, Ephefe, 8c N icomedie.

. s . E 3 » Les ’
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Les dépenfes de (es fpeétacles,»les pre-

fens qu’il fit au peuple, les fommes immen-L
(et qu’il donna pour faire rebâtir les villes.
ruinées par les tremblemens de terre, 8c par,»
le feu, 85 les remifes qu’il fit au peuple des
impôts dans fes necefiités les plus prelTantes ,
fuflifent pour détruire le reproche qu’on luy
a fait de n’être pas liberal. llétoit veritable-.
ment fort économe, 8c à l’exemplede [on
pore Antonin le Pieux, il menageoit avec.
beaucoup de foin fes finances; mais, lorf-

u’il s’agilToit de la gloire de l’Etat, ou du;

oulagement des peuples, il pouffoit fes lat-v.
gelTes jufqu’à la prodigalité, perfuadé que u
ce font les feules occafions où il cit permis...
aux Princes d’être prodiËUCS , 8(un l’avari--
ce el’c alors un mal tres- angereux. Il avoit.
même accoutumé de dire que les fujets-qui-
Voient unPrince libéral en public,&:.mena-»
ger dans (on domellique, payent les Charges ..
avec plus de jo e, perce qu’ils (ont convain-
cus que fes richell’es font la fource deleur-
abondance, 8c de leur félicité; Le peu de
juftice qu’on rendoit fur cela à Antonin ne -
doit pas furprendre: les largell’es mal enten-
duës des Princes font les feules que le peu-4

-ple honore du beau nom de liberalité, celles a
que régleur la raifon 8C la prudence patient-
pour avarice dans [on efprit: ’car. il n’a jamais
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connu la-difl’erence qu’il y a entre donner
8C perdre, 8C il ne juge des dons que par
fou avidité. Il eft*certain qùe Rome n’avoir
jamais eu un Prince li bienfailànt, u’An-
toniu, auHi fut il le premier qui batit un

hTemple a la Déefle qui prelide aux bien-
faits, 8C qui étoit peut-être la feule vertu à

ui les Romains n’avaient point encore ren-
de culte-.3 Mais il n’appartenoit d’intro-

duire ce. culte nouveau qu’à celuy qui en
fgavoit fi parfaitement toutes les ceremonies
8c tous les tillages, 5C qui les prati uoit fans
aucune interruption. Les mcdai les mat;
quem qu’il reçut fur la fin de cette année
pour’la neuvième fois le titre d’Imperator,
qu’elles joignent avec la xxxx. année de (au
puifl’ance Tribunitienne.

Fabia, dont il a. déja été parlé,qui avoit éte
la maîtrElTe de Verus,quoy qu’elle fût fa fœur, r
8c qui n’avoitpas moins d’ambition que d’im-

pudence,tâchoitdetirerde les appas mourants ’
un dernier fervice, 8c n’oublioit rien pour "
obliger Antonin à l’êpouler. L’Empereur-
qui la’connoilToit mieux qu’il n’avoir con-"
nu Faufline, 8c qui d’ailleurs ne fougeoit en
aucune maniere à le remarier, refil’ta toûjours ’

4 ales follicitation’s. On a écrit que pour ne
pas donner un maratœàfes enfans il prit une "
concubine. Il n’eft pas toû’ours bien lûr’dc

vouloir réfuter ce qu’on dit es hommes , (905 g

. E 4. s- . i Pïc’
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pretcxte que cela cil contraire à leurs difcours * î
par il n’y a pas toujours une harmonie parfaite ’ i
entre leurs paroles 8C leurs actions. Mais l
comme la vie d’Antonin répond parfaitement

l partout à les maximes, onpeut lûretnent
douter de cette particularité; 8c il ne faut l
d’autre marque de fa Fanchté que le remeu-
cimcnt admirable qu’il fait aux Dieux dans
fun premier Livre, de n’avoir pas été élevé i
plus long-temps auprès de la concubine de -
fou Ayeul. Comment auroit-il voulu don- l
ner à fes anans un exemple qu’il remercie
les Dieux de n’avoir pas eu long-tems dans f
la-maifon ou il fut élevé.

La paix dont on joiiill’oit alors ne dura pas x
deuxans. Les Scythesôc les peuples du Nort
reprirent les armes , ô: attaqueront les Lieu.- ’
tcnans de l’Empcreurqu-i n’étoient pas en
état de faire une longue refillence. Cela
obli, ca Antonin à fe preparer au départ : il alla
dond au Scnat , 8c pour la premierc fois luy-
demanda l’argenttdu trefor public. .

Cet argent-étoit en [on pouvoir, s’ilavoit
voulu (e fervir de fou autorité; mais il diroit
que les Empereurs n’avaient rien à eux en 1

. propre, non pas même le Palais où ils habi- -
toient, qui appartenoit, ce font ces termes, .A
au Scnat, 8C au peuple. Il maria enfuitc fou
fils à-* Crifpinc, fille deBrutius Valcns horri-

i ’ me;. v4». log. C.. 178;.
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me Confulaire, 8C après avoir fait les nô-
ces fans aucun faite , 8c comme un lim-
ple particulier, il alla dans le Temple de
Bellone, 8c y fit la cercmonie du Javelot.
Cette Accremonie étoit fort ancienne à 8c
on» ne la faifoit, que lors qu’on alloit por-
ter la guerre au de-lâ de la Mer dans des
pays des fort éloignez. L’Empereur entroit

- dans le-Temple, prenoit le javelot fanglant
qui y- étoit gardé, 8c le lançoit par dell’us
la, colonne qui étoit vis-5: vis dans le Cirque

Flarrviinien.l ’ s A
Les Romains voyant l’Empcreur vieux

8C cafl’é, prêt à partir pour s’aller encore ex-

poler à tous les dangers d’une nouvelle guer-
re , 8C craignant en même tcms de a: voir pri-

. vcz de ce Prince &dc la Sagellc qui fembloit
ne refpircr que par luy, s’aflemblcrcnt de-
vant le Palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’aprés leur avoir donné des prcccptes
pour leur. Conduite, afin que fi les Dieux
le retiroient,i15pufent avec ce fecours con-
tinucr de marcher dans le chemin de la ver-
tuvoù il les avoit fait entrer par l’on exemple.
Antonin to’uché de ces bonnes dilpolitions
pâlira trois jours entiers à leur expliquer les

lus grandes difficultés de la morale, 8C à
leur donnerdcs maximes courtes pour reglcr- -’
toutes leurs aérions.

Il! partit en fuite avec Commode au ’

Eï-f. comfi



                                                                     

106 - L A V la acommencement dleût, 8c donna le com; -
mandement de l’Armée à Paternus. Les .; »

Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut fi opiniâtre, qu’il dura depuis le ma-
tin jufqu’nu foir. L’armée proclama alors

pour la dixième fois Antonin Impera-
107.

Il feroit à fouhaiter qu’on eût un détail ’

I canât de ces dernierrs campagnes qui furent v
fi gloricufes à ce Prince , mais comme,il ne -
nous relie aucun Auteur qui en ait ecrit, .
il faur fc contenter de fçavoir que cette

f guerre ne fut pas moins difficile que les pre-m
micrcs; que le Roy des Sc thes fit trancher- "
la têteà pluGeurside fcsO ciers fufpeâs d’a-
voir quelque intelligence avec les Romains;

u’Antonin donna plufieurs combatstresa -
anglanrs ou la viâoire fut toûjours dûë à fa.
prudence, 8C aux grands cxem les de valeur
qu’ildonnn à festroupes ; qu’il fut Ëoûjoursâ a i

leurtêtedansleslieux les plus expofez 5 qu’il.
bâtit des Forts , où il mit de bonnes garni-
fons pour tenir le Pais en bride , 8c que dans le-
tchis qu’il alloit ouvrir la troifiéme campait
gne au commencement de Mars il fut atta-
qué à Vienne * d’une maladie qui l’emportn
en peu de jours: On prétend que (es Me--
decins avancerent fa mort pour faire leur

cour
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cour à Commode: fi cela cil vrai, comme
Dion l’allure, Antonin avoit plus de rai-
Ion qu’il ne penfoit de le dire à luy-même, r
comme il fanoit louvent. Combien de ebofe:
avant-nous qui font defirer nôtre mon, à une
rhinite de gens? Ceux que j’aille plus aimez
fin! aux qui veulent que je meure, efpemnt
yue me mon leur procurera peut-être quelque ’
fiuIagement. - Et il ne manqua pas de prati-
quer en cette occafion le precepte qu’il le

Onnoi’t en même tcms: Ne [on pourtant
pas de la vie en leur voulant du mal, mais ’
au uninaire filon tu bonne coutume, témoigne
leur tous les jentimens d’amitié, de douceur,
(a? de bienveillance: car ’le même Dion rap-
porte qu’il eut un tres grand foin de cacher
laICaufe de fa mort, qu’il recommanda fon
fils à l’armée; 8C que quand le Tribun vint
à "l’ordre, il le luy renvoya en difant: dl-
Iez au foleil levant. Mais la grande jeu- Z
nefl’e de Commode qui n’avoit encore don-
né aucune marque d’un naturel fi vicieux,
rend cette particularité peu vray-femblable,
8C elle cil. manifefiement contredite par He-
rodien qui fait voir que ce Prince ne (e cor- ’
rompit qu’après la mort d’Antohin. La hai-
ne qu’il s’attira bien-tôt par (es cruautez,
fit fans doute qu’on luy imputa volontiers 4
un parricide, afin qu’il n’y eût point de
crime,- dont il ne le fût noirci, les peuples

E6 ’ croyant
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croyant toûiours facilement. que les Princes
ont fait tout. ce que leurs dernieres aftions
font voir qu’ils ont été capables de faire La
maladield’Antonin fut bien-tôt delefperée.
Dans cette exrrcmité qui cit ordinairement
l’écueil de la fermeté de tous les liommes,cc
rage Empereur fit connoître que les veritez
dont il avoit toû)ours fait profeflion,étoient
fiprolbndcmcnt gravées dans [on cœur,quc -
rien n’étoit cap [bic de les cfiiacer; Mais fi
d’un côté fa lbûmillion aux ordres dela Pro. .7

vidcnce luy faifoit recevoir la mort agreable- -
ment,de l’autre l’amour qu’il avoit pour [es

peu; les, rempliflbit ion coeur d’amertume, .
8c de crainte. A melure que la dernierc a
heure approchoit, il lentoit augmenter festin.-
quietudes, 8C le jour qui preeeda celuy de fa .
mort,il le palladans une continuelle agitation;
Les exemples de tous les Princes qui étant L
montez fort jeunes fur leTrônen’ayoientpas .
cula force de relillcr à leurs vices, à leur for-
tune , 86 à leurs flateurs 5 luy repalToient in-
ceflîunrnent dansl’efprit. La vie de Neron 8e a
celle de Domitien angmentoient encore-(on
trouble,8c ilcraignoit que fou filsne pouvant
le foûtenir dans un pas li glifTant, n’oubliât
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée, 86
que laifl’ant perdre toutes les femences de ver-
tu qu’on avoit cultivées avec tant de foin,il ne
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8?. ne devint enfin le Tyran de fes peuples,
au lieu d’en être 1c pere 8C le proteEteur. D’un
autre côté il voyoit. les conquêtes’du Nord
mal affermies, des peuples enclinsàla revola ’
te, 8c des ennemis qui avoient encore les ar-
mes à la main, 8C qui étoient alors d’autant
plus à craindre, qu’ils avoient-été (cuvent
vaincus. il appréhendoit donc avectbeau-
coup de raifonque fa mort nereünît tousccs
peuples ,- 8c ne les portât âprofiter de la jeu-
mile , 8C du peu d’experience de fou fils , pour
effacer la honte de leurs défaites. Combattu
partoutcs ces penfées, flotant entre la crainte t
&el’cfperance , .8: l’ame accablée de foins,-
il.commanda qu’on fît entrer les amis Scies
principaux Officiers. Quand illes vit autour
de (on lit, il fit approcher Commode 5 &raa v
maffiant le peu qui luyrei’toit de force, il fe mit
en ion féant , 8C leur parla en ces termes.’

La douleur que vous-temoignez. de me voir en
l’état où je fait, ne me fierprenet’point. La tom-

puflïon ell naturelle aux homme: , 5’142: maux
qu’ils payent eux-même: , l’augmentent toujours.

Mais je luis perfimde’ que ces larme: que [E mais
couler partentpour moy d’une autre fou roc ; (3’ les

fintimens quej’ay pour vous , me font raifimna-
blement attendre de vôtre part une amitié reti-
flaque. Voiry le temrfrworuble qui rua nous (lon-
lner lieu , -à me] de connaître fi i’ay bite: placé
l’eflime ("9° la confideratian quej’ay tolljourr ou

E .7 pour
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pour vous, Ü à vous de me te-moigner vôtre n. --
intimidante , en faifitnt voir que vous n’avez -

par oubli! les bienfaits que vous avez reçu: de ’
un.» Vous voyez devant vos yeux Mon fils que
vous avez (lev! vous-même: , Üqui venant d’en-
trer dansll’dge de l’adolefoente commettant une ’

mer orageuje , a befitin de [ages Gouverneurs ,
depeur qu’emportlpurfespaflions , tommeparde:
vents impetueux , il n’aille f e jetter dan; le: virer. v
Ju lieu donc d’un pere qu’il va perdre ,faiter qu’il I

en ret: ouve plufieurr en vous 3 ayez fitin de [a jeu-
ntfi’e 3 donnez-luy les tonfiil: dont il a beloin 5 re-

prefintez luy que ni toute: le: mufle: du monde "
-nefont[ufi[antespour remplir le luxe des Tyran; t
ni! le: Gardes qui veillent autour de leur: Palai: 4
ne finet capable: de les défendre tout" la haine de:
peuples. Faite: luy remarquer qu’on ne voit de t’
regner longs (j tranquilles , que des Princes, qui i
au lieu d’exciter la haine par leur: cruaute’r,69°’ V

par leur: violentes , ont au oontraire par leur "
douteur fait mitre l’amour danrtle cœur (le leur:
Sujrtr. Dite: luy fait: «je que te ne [ont jamais ’
aux qui fervent par contrainte ,t mais ceux qui
obrtjënt volontairement qui demeurent fidele: ’
dans toutetjortes d’épreuve: , 69” qui ne peuvent

en aucune rencontre [tre [marronnez ni de flan-
rie , m" de dtfimulation. Qu’il [gothe que voilà
le: [en ’r qui ne tombentjamai: dans la defooetfiitn-
ee, à maint qu’ils n’y [oient forcez par le: mau- ’

v.



                                                                     

’nrn Mita-c. A n Ton l N.- tu:
lofiez point de luy remettre devant leryeuxeom- t
bien il efl dz’flïtile E9”- neeeIaire donne» pouvoir

abfolu de modtrer jà: defirr, ü. de leur donner
des borner. Si vous l’infiruifiz de et: venter) -
fi vous le fuiter ineejamment refiuvenir de et
qu’il vient d’entendre a, avec luffatirfaâlion de
former un la» E mpereur pour vous, Ü pour tout ’
l’Empire, vous-aurêz’la’ eanfolationderendreà -’

’ ma memoire le plus-grand de tous le: fervioer ,
puifque vous l’immortaliferez par ce moyen.

En dilant’ces demieres paroles, il fut (urf i
priand’une foibleflc qui luy ôta l’ufage de la
voix ,il tomba fur [on lit, 8C mourut le leu-.-
demain,laillant un regret infinià ceux de (on -
fiecle, St un. louvenir éternel de la vertu à la -
Poflvrité. ’Dés que la nouvelle dela mort fut -

publique, ce fut une affliction generale dans 1
l’armée , 8C dans toute 1’ltalie. Jamais on.
.n’avoit vû’un fi grand deüil ,8: jamais Rome

n’avoir été dans une confiernation pareille; Il .
fembloit que la gloire , que la felicité de l’Em- - ’

pire , que tout fût mort avec Antonin z les a
uns l’appelloient leur pere , les autres leur fre-
res a ceux-cy leur vaillant Capitaine , ceuxvlà
leur bon Empereur , leur, Prince prudent,
fage, 8C le modele de toutes les vertus. 8C ce
qui cil tres-rare, parmi tant de milliers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des louanges difFe-
rentes, il n’y en avoit pas un (cul qui ne dit
la "venté. Le Scnat 86 le peuple l’adorcrcnt

avant
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avant même que les funerailles fufl’ent ache-
vées; 8C commefiç’eût été peude chofe que ’

de luy élever une flaiuë d’or dans la chambre *
Julienne, 8C de luy décerner tous les honneurs v

’ divins, on déclara facrileges ceux qui n’au-
roient pas dans leur mailbn, lelon leur fortu-
ne,ou un portrait ,ou une llatuë d’Antonin.

.Ainfi mourut àcinquantc neufans.prefque
accomplis le meilleur 8c le plus grand Empe-
reur que Rome eût jamais eu. Il regna neuf *
ans avec (on Frere , 8C dix ans tout feul. Et -
le plus grand bonheur de fa vie futdemourir ’
avant que d’avoir connu les méchantcsincli-
nations de fou fils qui fut un moulue en toute 1
forte de vices.

° Lieu où le Senat s’alicmbloit.»

F. I- N5.

. "-- «w-



                                                                     

’MORALES

MARC AN-TONINJ
ALIVRE PREMIER.
l ’Ai appris de mon ayculVerus, â-

- . .’ avoir de la douceur 8c de la com-

i" . plaifancc; Ha La-
REMARQUES

Is’UL’ l
tu; PREMIER LIVRE.

Eflexionr de l’ Empereur ’Mare Antonim] on 1’
- expliqué en vingt manicres le Titre de ce Livre,

mais il me paroit qu’elles font toutes mauvaifes.
Le Grec dit, Douane": drl’Emptmtr Mare adme-

DM. 14.- V 1 "Il -
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nia à fiy’ même, Tl: si; inuit , ce qui ne peut iamais-
lignifier ici ni de fiy-mlme, ni pour [on refuge. Ce fangew
Empereur a voulu marquerpar ce. titre; que ces douze
livres ne font’qu’un recueil de refluions qu’il faifoit’

en le parlant à luy-même, en s’adreiÏant à luy. En
effet Antonin ne parle jamais qu’à luy dans tout l’on--
vrage , 8c cette maniere de s’entretenir lev-même cit
la plus courte»,ou , pour mieux dire .la feule voye pour

* le coniger de les defauts ,8: pour guérir l’on ame de tous
les vices qui la corrompent. On ne fautoit donner une.
idée plus juil: de cette methode d’ Antonin qu’en la’
comparant à ce qu’Horace dit qu’il laifoiriluy même-

en le ferrant de la raifon. l a
Neque anion un! hfiulusaut me ’ i

Portions exeepir, dejum’ntihi. Remus bot si: ’
o Enfant»: vivant enclins.- jic luisis amieis

amurant ; huquidarn non belle. Nutnquid ego illl ’
Interlude»: olim fadant fenils! [ou ego mesura " -
Compromis agite. labrit.

Car and je fais dans mon lit , ou que je me froment ”
[au s portiques, je mm à profit tout ce temps la; Cela -
et! mieux fait , dis-je en moy-mlrne; en [suivant cette ’
martinis joutions, plus beurrait»; je’msrendray v or là î’
plus: apique à me: amis; un "inhibition ne s a? pas ’
bien trouvé d’avoir fait coq: feroisvje afin. malheu-
reux pour commettre jamais une telle faute ; Voila les”
"flexions que je faire» moymlrne; 8: (ce precîfement
aufli ceque faifoit Marc Antonin. Le peu de loifir que
luy pouvoit une: le foin d’un grand Empire , eiloit
employé à Ces’fôrtcs de converfations ; qu’il écrivent

fur le champ; afin de s’en mieux louvenir , .6: afin
qu’elles fervilïent de témoin contre luy-même, s’illuy ’

arrivoit jamais de violer quelqu’un des engagemenr
qu’il y avoit pris: ’1» 3’4y appris de mon ayant Venin] C’efl d’Annius

Yms, qui fut-trois fois-Courte, Gouverneur- de Ro-l"
i me, » N

A . à finaud-4
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Il. La repuration que mon pere a lainée-
aprés luy , 8c la memo:re que l’onaconfetvée ’
de (es aéhons , m’ont eiifeignêà être modefie , .
8C à n’av oir r.en d’effemine. .

lII. Ma mere m’a forméâla pieté,elle m’ai

enfeigné à. efire libera’l, 6c; non feulement à:
ne faire-jamaisde mal àperfonnc, mais à n’en a-

u voir -
me. 8: mis au rang des Senateurs par les Cenfews Tite
8: Vefpafien. Antonin ayant perdu (ou pere forrjcune
fut élevé dans la maifon de cet Annius Verus l’on ayeul. .
Mais une choie qui me paroît bien remarquable , c’elt
qu’un Empereur: d’une nobleiïe fi ancienne ne parle
pourtant ici que de fan perc.de fan ayeul 8: de [on bis.

’ ayeul , 8: lame nies autres ancêtres dont la plupart
des hommes [ont fi-emêtez.

Il. La "patarin qua mon [en a la]?! qui: lui, a
la manoir: que lion a confinée de (a aman] Il étoit
fort jeune quand fon pere Annius Verus mourut, &il
pouvoit à peine fe fouwenir de l’avoir vu. Mais la me- v-
moiredetfa vertu avoit été pour lui un flambeau qui:

’ levoit toujours éclairé. Cett AnniusVerus reçoit ici de
fou fils un honneur que peu d’entans peuvent rendre à
leur: peres: En peu de peres vivent de maniere qu’a ré: »
leur mort leur vertu puiife fervir de guideàleurs en ne. -
Il n’y a pourtant rien de plus glorieux a un pantin:
dïaflurer ainfi l’éducation de res enfin: , quoi qu’il uy»

arrive. On peut après fa mon lui appliquer ce mot de
l’Ecelefiaftique : Mamans al! par" «un, a qunfi mm -
efi mormm. - Leur [me a]! mut, a il cfl comme n’étant r
point mon.

.7 Ill. Ma mm m’a formé à la pfut] Il ne dorme pas «
cette loüange à la mere pour en exclure ion pere8rfon
ayeul. Mais comme ordinairement lesmerescommen-
cent l’éducation de leurs enfans , c’en à elles anti") à jet-e
ter d’abord dan: leur cœur a: a faire germer cette lieu-

r reuu
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voir pas même la penfée. De plus elle’m’a »

accoutumé àla frugalité , à fuir le luxe des-
riches.

lV. Mon bis-ayeul m’a enfeigné â’n’allcr

point aux Écoles publiques, àvoir chez moy
r les

. reufeefemence qui cil la fource de toutes lcsnutres in;
tus. La mere diAntonin etoit Domina Calvilla Lucilla,
fille de Calvifius Tullus qui fut deux fois Lonful.

DÎplm elle m’a «enrhumé à la frugaliti, a àfuîrh
luxe du fichu] Cette louange me paroit aufli grande, .
ou, fi je l’oie dire,p:us Igrande même que la premierc.
Il niya prefque point de Damesde qualité qui n’élevent i
leurs enfans a la pictez Quand elles ne le feroient pas
parraifon ,elles le feraient par bienfeenceeôt parcoutu-
me: mais il n’y ena pas une qui les accoutumeala fru-
galité a: à fuir le luxe. Elles font prefque toutesicom-r
me la femme de Strepfia dedans Ariflophane . qui di-
foit à fon fils en le careilant: Monfils, quand tu [cru-
grand ,il faut que tu [raflés du carafes de chevelus a que *
un: d’arc de pourpre tu mm: triomphant dans la villa , v

anime un oncle-Alegach’s. . .1V. Mon bi:-ayml.] il en queflion de (avoir de quel
bis-ayeul il parle ; fi c’efl du paternel ou du maternel. «
On s’en declaré pour le premier,mais fans aucun fon-
dement. Le premier Annius Verus bifayeul d’Antonin -
étoit mort- long-temps avant que cet Empereur fût en e
âge de pouvoir rien apprendre de lui. Il parle afluré- -
ment de fun bifayeulmarernel Catilius Severus , qui t

- l’avoir adopté , 8c dom iliporta le nom. .
M] enfligni à ne point aller aux un!" pabquuu.]

Quelques critiques pretendent qu’il-faut-liredansletex-
te tout le contraire, min enfiigni à aller aux école: pu- ’
1’57"01. 8c ils fondent cette correaion fur ce que Ca-
nîtnltn Air A» Man Anrnnin o rrnnunnlnqi;! on! [L’human-
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?les plus habiles Maîtres , 8c à connoître , qu’en

ces fortes de choies on ne (auroit jamais trop

dépenfer. I,V. J’ai l’obligation à mon Gouverneur,

. dei dans leurs Écoles. Mais pour moi , je croiquel’on s’efi
trompé. Tous les jeunes gens de cette qualité, .8: de ,
plus grands Seigneurs encore , alloient aux écoles publi-
ques ; 8: il me ’paroîtroit extraordinaire que cet Empe-
reur eût ,v0ulu loüerCatilius Severus de l’avoir porté à
faire une chofe que.tout le monde falloir commelui.’
.11 n’y a pas d’apparence. Catilius Severus , qui citoit un ,
homme fort (age 8: d’une grande auiteriré de mœurs.
sue voulutpas que ion petit-fils allât aux Ecoles publi-
ques . parcevqu’il citoit perfuade’ qu’elles corrompoient
plus le cœur, qu’elles ne formoient l’efprit , &contre la
.coutume de ce temps il voulut qu’il fût élevé chez lui.
.8: qu’on n’épargnât rien pour avoir les plus habiles
Mains. Capitolin n’a parlé fans doute que de ce

, u’Antonin faifoit quelquefois client Empereur , a:
Ântonin parle ici de ce qu’ilfaifoit efiantecolierôe fim-
pie fils dePreteur. Et Ce qui me confirme dans cette

;pcnfe’e , cil ce que rappone Philoilrate , qu’un Philo-
fophe appellé Lucius voyant Marc Antonin, qui étoit
déja Empereur , aller chez Sextus , s’écria en levant
les mains au ciel : O Dieu! l’Empmur du Romain: défia
vieux, avec [aporie-feuille fins: [on bru , s’m ruileroit

.eamm: les enflois! ’ ’"a: invitai": qu’entre: fartes de chofis on ne [aurait
. in) dépenfer.] Il feroit à fouhaiter que la plupart des

pet-es vouluifent profiter de ce precepte: car il n’y a
point de dépenfe à laquelle ils ayent tant de regret ,qu’à

.celle qu’ils font pour l’éducation de leurs enfans, quoi
«que ce foit le feu] bien qu’ils (oient fuis de. leur laitier,
.62 le feu] que leurs enfans ne puiiTentjamais perdre.
’ Y. 3’ayl’olzlig41ian à mon Gouacrnmr..] Je croiavoir

9
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.de nepas Favorifer plus un parti que l’autre
adams les courfes de chariots,ni dans les com-
bats des Gladiateurs, d’être patient dans les
ravaux, d’avoir befoin de peu , de (avoit tra-
vailler de mes mains, de ne me mener point
des affaires des autres , 8c de ne donner nul
:aecés aux délateurs. i

VI. Diognetus m’a appris a ne m’amufer
int à des choies vaines 8c frivoles, à ne point

.ajoûter foy aux Charlatans 8c aux Enchan-
. teurs 8c à ne rien croire de tout ce qu’on dit des

con-
llû quelque part le nom de ce Gouverneur: 8: fije ne
me trompe , il ’s’appelloit charmas. Mais je fay bon
gré a Mire Antonin de nel’avoirpas nommé. lll’a trai-
té comme l’on pere 8c comme l’on ayeul. En effet il
n’efioit pas moins connu. il n’en ufe pas ainfi à l’égard
de l’es Maîtres. parce qu’il en avoir plulieurs.’

. D: m pasfauorifir plus un parti que 1’ ennuya] Le
Grec dit , du n’être panifia du un ni du bleu, rai du
Tlmm , ni du pourluivant. Dans les courre: de cha-
riot: il y avoir d’ordinaire quatre finitions, qui étoient
diflingue’es par les couleurs. La blanche, la rouge. la
verte de la bleuë. de il y avoit de diiferentes fortes de
Gladiateurs , les Thraces; les Mirmillons , les Samni-
tes de les Pourfuivans, fientons, en.

De [avoir travailler de me: ruina] On trouve au;
viourd’hui ces ferres d’occupations indignes des Princes.
En Grece 8c à Rome les plus grandshommes ont pour.
tant feu travailler de leurs mains -: a: Homere n’a pas
crû que ce fût une choie indigne de les HCI’OI. Mais
chantre temps a les manieres.

. Vl . A ne rien croire de qui a que l’on dit du’uniumà

ü - .-. - -. ..-i ne
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. .confulte , qui enfeigna le Droit à Antonin.

filan- dnronin. Liv. ’I.
conjurations des Demons , 8c de tous les autre:
..fortileges de cette nature. Il m’a fait voir que
je ne devois point nourrir de cailles, ni être
attaché à ces fortes de divertiflèmeuseëc de fu-

I perfiitions. J’ai appris de.lui à foufrir qu’on
parle de moy avec une entiereliberté, 8c à
’m’appliquer entierement, à la Ephilofophie,
C’efl: luy qui cit caufe quej’ayeu pour Mai-
ares, premierement Bacchius, :enfuite Tan-
dafis,ôcaprés cela MCCÎIUUSj que je mei’uis

ac-
velOpé les exorcii’mes des Chrétiens dans les fuperflitions

payennes . Ique Diognetus lui avoit appris à ne pas
croire. Maiscomment accorder cette incredulité avec
l’hiiloire que Baronius rapporte de Lucillc fille de cet
Empereur , laquelle eilant tourmenteepar un demon
dans-le voyage qu’elle fit pour aller trouver Verus en Sy.
rie, en fut délivrée par l’Evefque de Hierapolis . qui
reçut de l’Empetenr une-aumône de trois mille boifleaux
,de bled par au, par nourrir les pauvres de ion Eglife?

Et de sans les autre: [cartilages de «tu satura] C’eû
à dire de tous les feçrets de la magie, ’dont Lucien a fa
fi bien le moquer dans fon Dialogue de l’Incredule ou
du Menteur.

Il m’a fait voir que je ne demi: point nourrir de cail-
:ln.] Les Romains nourrilîoient des cailles. pour les
faire combatteeniemble. 8c pour juger de l’avenir par
ile fucces de ces combats. Ils avoient pris des Grecs cette
fuperflition. .On peut voir Poilu: dans le Chapitre VIL
«du Livre lX.
I nankins, Tandafis et Modems] Les deux premiers

monts font inconnus. On a voulu en iubiliruer d’autres
en leiüplace , 8c peut-être fans raifon. Pour Mecianus .
c’el’r fans doute L.Volufius Mecianus, cet habile Juris-

gy
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accoûtu’mé à écrire des Dialogues dés-mon

enfance , à n’avoir pour me coucher qu’un pe-
.tit bois de lit couvert d’une peau , êta imiter
en tout la manierc des Philofophes Grecs.

VIL Rullicus m’a fait voir que j’avois
,befoin de corriger mes mœurs, 8C d’en pren-
dre foin , que je devois éviter l’orgueil des
.Sophifles : ne point écrire fur les (ciences: ne

° s pomt
9249,]? me [au accoutumé a faire de: Dialogau dis

mon mfance.] Il regarde cela comme une grande oblio
gation qu’il avoit à Diognetus , parce que ces fortes
d’ouvrages font plus fimples 8c p us familiers que les
aunes , a; qu’ils accoutumentà etrc plus naturel. ont

, ce qui donna lieu a Camus d’appeller cetlEmpereur le

Dialogiflc. -A. n’avoir pour me coucher qu’un petit Gais de Il! son;
ont d’une peau] Calaubon pretend qu’Antonin parle
ici de certains petits lits de repos où l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas la une grande aufierité. ’Il parle af-
finement d’un lit à le coucher.

Vil. Ruflims’m’a fait voir que j’avais bzfiin de sont?
g"- me: marina] Voila une bellclcçon , "a: qu’on peut
encore donner aux plus fages 8c aux plus parfaits, com-
me Ruflicus la donnoit à Antonin; Ceux qui croyent
n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs. font dam I

gereufement malades. .919:1) devois éviter l’orgueil desSaphxflesJ Lens’SoJ

philtcs efloient en ce temps-là pour la Philofophie ce
que les herctiques, les faux Docteurs 8c les hypocrites
font aujourd’hui pour la Religion. Parunefauiïeappag
rente de fcience, ils trompoientles fimples. C’eil con- -
.rrc cette efpece de faux Philofophes que Socratülcom-

bat fi (mutant- ricine Plarnn. -
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point faire de harangues pour le plaifir : ne
pas chercher à faire admirer au Peuple ma p3.
tience 8C l’aufieritéide ma Vie: n’étudier ni
la rhetorîque, ni la poétique , 8C ne pas m’at-

fiacher à l’élegance du difcours: N ’ellre point;
» en robe dans ma maifon, 8c ne rien faire qui

» fentîc,h
fur les fciences ne peuventpas manquer de déplaircàun
homme qui cherche la verité, car par la il sien éloigne.
au lieu deis’en approcher. Il efi au de-là du but. Il
s’agit de faire ,i 8c non pas d’écrire.

Ne paimfaire de harangue: pour le pItifirJ C’efi ainfi.
que j’explique rporgnr’llxù un"; des discours fait:
fur des fujets feints, pour s’exercer& pour faire admi-
rer fon éloquence. Les Latins ont appelle ces dlfcours
flaforia: 8: barateries praliner.

Ne pas cherchai faire admirer au peuple nia patience
a l’auflm’re’ de ma vin] Les Philofophes Payens cro-
yoient aufii bien que les Chrétiens,qu’il falloit morti-
fier le corps pour’domptcr fes defi-rs 8: les reduire fousle
joug de la raifon. C’en pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes aul’tcrités , jeûnoient 8: veilloient beau-
coup;foufiroient le chaud a: le froid; 8c il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la
plus ardente, le contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche, 8: la rejettoient en même temps. Les
vefitables Philofopbes pratiquoient tout cela fans aucun
fane 8: pour eux feulement ,au lieu que les autres n’a;
Voient en veuë que l’admiration du peuple.

N’eflrt point en robe dans in mai]:m.] Clétoit une
marque d’orguëil que de porter chez foi la robe qulon
portoit en public. Voilà pourquoy les gens rages
étoient chez eux un fimpleitunique; &quand il faifoit
froid, ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux cul
nioit ainfi felon la remarque de Capitolin. Sur quoi Ca-;

Tom. I, l .5 . v fait
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fentît le faille: Écrire mes lettresd’un flile
(in) le , 8C tel que celuy dela lettre qu’il écri-
vit a ma mere, lorfqu’il étoit à Sinuefl’e : ÉRIC

rtcûjouràtprêt à pardonner à ceux qui m’au-
roient o encé , 8C à les recevoir toutes les feria
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec

’application, ne pas me contenter d’entendre
.fuperficielemcnt les .chofes , 8c ne pas croire
facilement les grands parleurs.. Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoître les
Commentaires d’Epiétete, dont il me fit pre-
fent.

VIH. J’ai appris d’Apollonius à eût-e libre

. 8cfaubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir"
de Rullicus ce qu’il pouvoir avoir de (on pere. La feule
Iéponfequ’on peut faire , c’ell que Marc Antonin avoit
apris cela’ de Rullicus avant que d’avoir pû profiter de
l’exemple dAntonin le Pieux.

Écrire me: Lettres d’un [li]: fimplt, (9’ tel que celui de
141mm] Cette limplicité de fille rendoit les Lettres
d’Antonin admirables , comme on peut en iuger par cel-
les quel’on a rapportées dans la vie. Aufli Philoftrate dit
que ceux qui lui paroiffoient avoir le mieux réüfii dans
le genre epifiolaire parmi les Philofophes . c’était Tya-
meus 8c Dion, parmi les grands Capitaines Brutus, 8e
parmi les Empereurs Antonin , dans lesLertres duquel,
outre la fimplicite’ a: la jullefle des termes, on remarque
la confiance 8: la fermeté de les mœurs.

Le: Commentaire: dlEpiflere, dom il me fit prefint.] ç
C’en ce qui me parfume qu’Epiélete étoit mort avant

le "âne de Marc Antonin; 8c je croy qu’on pourroit
le granger d’ailleurs. -

’-- V-"v-
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I’ôc fermedans mes deffeins, à ne fuivre jamais
que laraifon , même dans la plus petite choie,
à être toûjours égal dans les douleurs les plus
aiguës, dans la perte des enfans, 8e dans les

r «longues maladies. J’ai connu par fon exem-
ple qu’on peut être en même tems fevere 6c
«doux , il m’a fait voir quÎil ne faut avoir ni
chagrin ni emportement, quand on enfeigne
les autres,*-8c que la moindre de toutes les
vertus ,- c’el’t la.fcience , &la facilité que l’on

varà la communiquer. Enfin j’ailappris de lui,
de quelle maniere il faut recevoir les bienfaits
de les amis , fans ingratitude , 8C fans ballèlle.

I X. Sextusm’a enfeigné par fon exemple,
à être doux, àgouvemer mamaifon en bon
pcre de Famille, à avoir une gravité fim’ple,
fans atl’eélration, à vivre conformément à la.

na-

lphe Apollonius de Chalcîr , qu’Antonin le Pieux fit vei
nir d’Athenes pour être Precepteur de nôtre Empereur,
&i’urlequel Demonax dit ce bon mot, quand il le vid
partir avec fes difciples: Voila Safari e5- fu Argonau-
m, pour lui reprocher qu’il alloit à. la Cour pour s’y
enrichir , comme Jafon alloit à Colchos pour la toi-

fon d’or. ,1X. Sextus n’a enfeigné à in: Jeux] C’el’t le P1113

lofophe Sextus, petit fils de Plutarque. On vouloû
que ce fût Sextus EmpiricusPyrrhonien , dont on a en-
core les DilTertations contre les autres fiâtes de Philod
wl’ophes. Mais il étoit mort quelque tems auparavant
8: ce qui en dit enfuite ne lui convient oint dutour.

A 1!in conformeras»: à la nature. Antonin if

t I F a. pelle
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nature, âtâcher de deviner 8C de prévenir les
.fouhaits 8c les befoins de mes amis, àfoufrir
les ignorans 8c les preÎomptueux qui parlent
fans penfer ace qu’ils difent, 8C à m’accom- a
moder à la ortée de tout le monde : cequ’il
pratiquoit fheureufement, que quoy-qu’il I
eût dans le commerce plus de douceurôc de
.complaifance que les flateurs mêmes, il ne
lamoit pas de .conferver l’autorité , de de
«s’attirer le refpeélqui lui étoit deu. Perfonne
n’a jamais été plus propre que luivà trouver 8c

à ranger methodiquement les prece tes ne-
ceflàires pour la conduite de la vie 5 i n’a ja-
mais donné la moindre marque de colete, ni
d’aucune autre xpaflion: cependant au milieu
de cette efpece d’infenfibilité qu’il avoit:
(contractée, il ne lailToit pas d’être capable
d’une veritable amitié. Il joüifToit d’une fort:

grande reputation fans la moindre vanité,
.8: il pofTedoit une (cience univerfelle, fans

aucune oflentation. ,X. J’ai

pelle vivre conformement à la nature. être tellement
foumis aux ordres de Dieu, qu’on ne penfe le ne faire
jamais rien qui ne lui foi: agreable,& qui ne fait con-
forme aux tegles qu’il nous preferir. ,

Pcrfimne n’a jamais e’re’ plus propre que lui à trouver

cn- à ranger metbodiquement le: prerepm’ pour la tau-
duite de la me] C’étoit l’occupation des premiers
Philofophes,qui ne voulant travailler qu’a reformer les
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Mère Antonin: Lev. I. r)
X. J’ai appris d’Alexandre le Grammaié

v rien , à ne dire point d’injures dans la difpute’, V

8c à ne reprocher, ni un barbarifme, ni un
folecifme,’ ni aucune autre faute contre la
langue; mais à propofer adroitement la quef-
tien comme elle doit être propofée, en fai-
fant femblant de répondre,’ou d’appuyer ce
qu’on a dit , onde vouloir aider à rechercher
la Vérité de la chofe,fans fe mettre en peine des

mots, ou enfin par quelque autre maniera
d”avertiflëment indireél,mais qui n’ait rien de

rude. ,XI... Fronton m’a fait connoître que les

v Rois. des maximes courtes , qui étoient comme un abregé de la
fagelî e. Tels étoient les ouvrages de Scion, de Pythagœ

re , de Phocilide 8: de Theognis. ’ .
X. Alexandre-le Grammairion.] Il étoit de Coty aie

ville de Phrygie. C’étoit un homme d’un l’avoir infini
8e d’un grand mente. ll a voit fait d’excellensCom-
mentaires fur Homere. Arifiide fit l’on oraifon fune-
bre , où il cit fies-bien loué. Mais la louange que lui

’ donne ici Antonin, cit au-dellus de tout. .
XI. Fronton-m’a fait connaître, on] C’efl Cor;

n’elius Fronto, Orateur Latin. I ;
Que les Rois fin: environnezd’enviux . de fourbe: s

0’ d’hypocriter.] Le Grec en cetendroit peut aufli figui-
fiet, que les Tyran: [ont pleins d’envie,-de [rendra
d’hypocrifio. Si c’en-là le veritable feus, Marc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton, pour
s’en fouvenir toûiours, 8c pour s’empêcher de tomber
dans un état qui l’expoferoit a être devoré par tous ces
monflres inféparables de l’injullice. Mais l’autre feus

m’a paru d’un plus grand .ufage. r . . q I
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Rois font environnez. d’envieux , de fourbes
&d’hypocrites , à que ceuxrqu’onappelleles
Nobles , (ont fans affection.

X11. Alexandre le Platonicien m’a ap is
qu’on ne doit jamais fansla derniere nece gré,
dire ni écrire à perfonne, je n’ay pas le tems
de faire telle ou telle choie , ni alleguer le, af-
faires dont on cit aCCablé, pour s’empêcher
de rendre à tout le monde tous les bons offices.
que le lien de la focieté exige de nous.

. X111. Ca,
Il 1. Alexandre le PlatonitîenJ C’étoit fans doute:

Âlexantlre de Seleucie,qui fut dLPuté de ion paisauprés
d’Antonin le Pieux, 8: que Marc Antonin fit enfuiter
fun Secretaire pour les lettres Grecques. Philollrate a.
écrit fa vie. C’était un homme éloquent: mais il étoit

fur tout recommandable par [on abondance 8: par la fa-
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoit pto-

noncé quelque difcours, il le redif oit fur le champ en
d’autres termes. Herode le Sophille pour une feule
louange qu’ilen avoit receuë . lui donna un jour dix V2!
lets, dix chevaux , dix échanfons, dix Secretaires, qui
avoient l’art d’écrire par abbreviation,vingt talens d’or,
beaucoup d’argent,& deux jeunes enfans du bourg de

potytte. ’’ 944’011 ne doit jamais [au la demie" muffin! dire "in,
faire À performe: je n’ay pas le rem: de faire telle ou
telle chefs.) Ce precepte cit divin. On feroit trop heu-
reux qu’iln’y eût qu’un Véritable accablement d’affaires

qui empêchât les hommes de rendre a leur prochain.
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
reque de voir des gens qui dans un fort grand loifir 5e au-
miheu-d’une’ennuyeufe oifiveté, pour le dilpenfer de
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X111. Catulusm’a appris,que nousnede-

. Vons jamais méprifer les plaintes de nos amis,
quelques injuiles qu’elles puichnt être, mais
au contraire qu’il faut tacher par toutes for-
tesde voyes, de guerir leurs foubçons, 8C de
regagner leur confiance; qu’il faut toûjours
dire du bien de les precepteurs, comme fai-
foient Domitius 8C Athenodotus, 8c aimer ve-,
ritablement fes enfans.

XIV. Je dois aux enfeignemens de mon frere
Save-

f’ont point,8c joignentàl’inhumanité un honteux men-g

ongc. , ’O X111. Citadin] Cinna Catulus, Philofophe Stoïfi
tien.

Comme faifiiut Domitiu: a A:I:modnu:.] Ces
noms me font inconnus. Il y a de l’apparence que s’é-
toienLdeux hommes qui s’étalent rendus fort celebref
gai- lareconnoiflînce qu’ilvavoient toujoqrstemoignée

leurs - ptecepteun.
Et aimer «minablement [a enfan:.] Cela dit plus

qu’on ne penfe. Tel croit aimer les enfans, qui ne les
aime. pas veritablement , a: qui niaime que luy-même.
Cet amour imitable dont parle Marc Antonin, cit bien
me. 8: elle engage à bien des choies,que l’on neglige
aujoutdlhuy plus que jamais.

XlV. je on." enjeignmem de mouftera Sam-un]
Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy ,ie mon fun
Venu. Mais ce Verus étoit trop jeune pour avoir pû
enfeigner toutes ces belles chofes à Antonin. Dlailleurs
il cit parlé de luy dans l’article XVll. Je croy donc
gu’Antonin parle icy de Claudius Severus Pliilofoplie

eripateiicien , qu’il appelle apparemment ion frac,
acaule de la tcndrelle qu’il avoit pour. luy. Petit-être

F» 4. même
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Severus, l’amour que j’ai pour mes par-cens,
pourlaveritéôc pour la jui’tice. C’eit 1urqui-
m’a fait connoîtreThrafca,l-1elvidius,Caton,
Dion &Brutus, 8c qui mît donné l’envie de

ouverner mon Etat avec des Loin toûjours
egalespour tout le monde,8c de rcgner de nia-v

niere
même que du côté de l’a mere il avoit quelque parent
qui portoit le nom de (on Bifayeul, qui le nommoit
Catiliu: Semrur. Quoy qu’il en foit . il cil confiant
que Verus n’a nulle part à cccy.

C’efi luy qui m’a la" tonnoit" Tbnjea, Helvidim.]
C’était Severus qui luy avoit fait lire l’hiiloire de Thra-
fea Petus 8: de ion gendre Helvidius, dont Neron fit
mourir le premier, a: exila l’autre, comme Tacite le
raconte dansle xvx Livre de fes Annales.

Caton, Dion a Brun] dont on lit les vies dans
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre

que Platon écrivoit ace Dion. ,De gouvernante)» En: avec la [oix toûjun égala--
pour tout le monda] ll cit impofiible ne la juilicc lub-
fifle fans cette égalité de loix. Aufii ont-elles defcen-.
duës du ciel , 8c il ne dépend pas des hommes de les
changer à leur fantaifie , ô: de leur. faire approuver eus
pardonner dans une occafion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit, que dans le:
laix il y a un Dieu puijfant qui triomphe de I’injaflite des.

barnum. a qui ne vieillit jamais. .v Et de regmr de menine- que me: Sujet: ayant une en-
tier: liberté.) Antoninn’elt pas le premier ui ait in».
allier la Royauté avec in liberté des Sujets. vaut luy:
Nerva avoit été loué d’avoit fait ce delicieux mélange:
944M mahm dijfiaciabilu mifcuerit, principats») (a liberta-
"un; 8c Trajan d’avorr augmentércette facilité de l’Em.

une. "Carie ne veux pas gâter ce beaumotde Tacite,
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niére que mesSujers ayent’une entiere liberté.
C’ef’t de lui que j’ai appris à avoir pour la phi-

lofophie un fidele attachement,fans que rien
V m’en puifie jamais détourner; à être bienfai-
fant &liberal, à avoir-toujours de l’efperan-
ce , à ne foubgonner jamais que mes amis puif-
fiant manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca-
cher en aucune rencontre le fujct qu’ils pour-
roient me donner de me plaindre d’eux , 8c à.
faire en forte qu’ils n’ayent jamais la moin-
dre eine â-deviner mes fentimens fur ce qui
m’e agreable ou defagreable. Enfin c’ell: luy
qui m’a appris par foncxemple, à être fince-q
re 8c naturel;

X V. Maximus m’a fait voir qu’il Faut être

le maître de icy-même, 86 ne (c laiiTer jamais
emporter à (es pallions; confewer du coura-

e dansles maladiesëcdans tous les accidens
à: la vie les lus fâcheux; Avoir les mœurs
aifées ô! mélees dedouceur 8C de gravité 3 ex-

Pc’î’

31mm; ou" fumai: que me: ami: puiflînt me»;
qui" d’amitie’pour moy] C :- principe cil fort beau a: for;
bOn . mais cet Empereur le pouffoit peut-être trop loin,&
c’eli fans doute ce qui l’empêclroit de voir les deporte-j

mens de Faulline. rXV. Maximus.] Claudius Maximusl’hilofopbe Stoïi,
cien .quiétoit mort quand Antonin écrivit cecy, comme
Celapamîr par la fuiteôtpar le troifiéme livre;où il dit:

Secuuda a enterré [on mari Maximus. -

, - lis- En
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pedier (es affaires fans fe plaindre 8C fans être
chagrin. Il étoit d’une probité fi recon-
nue, que quoy qu’il dît , on étoit perfuadé
que c’étoit (es veritables fentimens; 8c quoy-

u’il fît , que c’était fans aucun mauvais
ËCHËÎR. Il n’admiroit jamais rien , il n’était

furpris ni étonné de rien -,ilagiiToit fans pre-
cipitation 8c fans lenteur; on ne voyoit-ia-
mais fur (on vifage aucune marque d’irrefo-
lution, d’abatement, de chagrin,decolere
ou de defiance. ll aimoit à faire du bien 8c à.
pardonner; il bailloit le menionge,8cilavoic-
un naturel fi heureux, 8C un efprit fi droit
8c fi jufte, qu’on voyoit bien que ces rares
qualités étoient lûtôt en luy des prefensde.
la nature,quc.des mirs de l’étude 8L du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il?
méprifât quelqu’un , ou qu’il s’eitimât plus

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie,
mais c’était une raillerie qui n’avoit rien ni
de bas ni de piquant.

XVI. La:

Exprdier fis affins famfc plaindre afin lira chagrin. .
Cettemaxime cit excellente pour tout le monde.mais
fur tout pour les Princes 8: pour ceux qui font à la tête des
allaites.

q Il n’admiroit jamais rien] Et par confequent il étoit
fans geais: fans crainte. On peut voir la vr. Epitre du
3. Livre (friquet-e . 8c et: qui a été remarqué fur cette
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- XVI. Laqvie de mon Pere a toujours été
pour moy une leçOn continuelle de Clemencc
8C de fermeté inébranlable dans les defeins
formez après unemeuredéliberation. Il étoit
infenfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs: Il
aimoit le travail afiîdu: llétoit toûjours prêt
à écouter favorablement ceux qui avoient à
Propofer quelque choie qui pouvoit être utile
a l’Etat: aucune confideration ne pouvoit
l’empêcher de traiter chacun felon fou merite
&felon les qualités qu’il reconnoiiToit en luy.
Il favoit ufer à: propos de feverité 8c d’indul-
gence; il avoit renoncé de bonne heure à l’a-
mour: Il étoit modefie, civil 8C honnête: Il
laiffoitàfcs amis la liberté de manger, ou de

’ ’ ne
XVI. La vie daman para] il parle dlAntonin le Pieux.

qui étoit l’on pere adoptif. Ce Chapitre cit parfaitement
beau, a donne une grande idée de ce Prince. llferoit à
[cabaner qu’il m: plus lu.

Il laijfliit à [n ami: la liberté de manger ou de ne point
» imager avec lui] Ces paroles ont befoin de commentaire

pour être entenduës en ce temps où les manieres de la
Cour (ont fi difierentes de celles de ces temps-là. Parmi
les plus grandes marques de hauteur 8c de méprisqueles
Princes pouvoientdonner , on comptoit celle de manger
feu], qui paroiflbit infupportable. Mais liautre extre-
mité où ils tomberont enfaîte. le fut cnœre’plus: car
en fail’ant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece-

voir à leur rable,ils leur en firent un devoir 8: une nec "
eeflité: de faire qu’ils n’ofoient manquai un feu] repas
[ans permiflion , ni même gergander cette permilfioqli

. ’ ’ ” ’ e



                                                                     

ao Rzfllxion: Morale: de I’Emp.
nepoint manger avec lui; il n’exigeoit point
d’eux qu’ilsl’accompagnafl’ent dans fesvoyaæ

ges; 8C ceux que la neceflite’ deleurs affaire-s
avoient empêché de le fuivre, le retrouvoient
toûjours le même pour eux à ion retour;
Dans les coufeils il recherchoit avec un tre:
grand foin 8c une patience infinie ce qu’il fal-
loit faire, 66 jamais pour avoir plûrôt fini,
il ne le contentoit des premiers expediens
qu’on lui propofoit. llavoit uneamitié toû-
jours égale paut (es amis, dont il ne le laiToit
jamais, qôc dont il n’étoit jamais entêté. En
quelque état qu’il fe trouvât il étoit. toû-
jours content, 8c paroiffoit. toûjours guayî

l
r

r de peut de déplaire. Antonin le Pieux fur un des preà
miers , qui connoiffantqu’il n’y avoit rien de plusinhu-
main’que de convertir cet honneur en fervitude , délivra
fes Courtifans 8: fes amis d’un joug qui ne pouvoit être
que fort pefant. Marc Antonin fuivit [on exemple. ’Il
recevoit les amis à fa table quand ils vouloient y aller,-
8: que leurs affaires le leur permettoient. . I

Il n’exigcoit point d’eux qu’il: l’accompagnaflèm dans

[a voyagea] Marc Antonin imita Il bien cette indulr ’
gence, qu’il difpenfa Galien ion meilleur medeciu de
le fuivre à une de res expeditiOns contrelçs Marcomans,
8: qu’il lui accorda la prier: qu’il lui fit de le laitier à
Rome, comme Julien nous l’apprend luy-même dans
un de fss Traités.

Il avoit un: amitii taûjoun. égale parfis amis, du":
il ne je laflbit jamair a dont il n’était. jamais unira]
Antonin remarque cela Cnmrm- une rhnfn fart attranr-

"g-
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Marc Antonin. L 1V. I. 21
Il’prevoyoit deioin ce qui, pouvoit arriver, 8c
dans les chofçs de la plus petite confequence il
donnoit les ordres necefTaires- fans aucune
cheminions lls’Op ofoit detout fon pouvoir
aux acclamations u peuple 8c à toutes les
autres marques de flaterie. llconfervoit avec

a foin les revenus qui (ont les nerfs del’Empireg
8C il moderoit autant qu’illuy efioit pofiible
les dépenfes ordinaires, fans le mettre en peid
ne desplaintes 8C des reproches que cette exa- ’
&itude luyqattiroit; Il n’étoit point fuperc
fiitieux dans’le culte qu’il- rendoit aux Dieux ,
6C ne tâChoit point de gagner la faveur du pend
pie par des prefens , par des flateries 8C par des
douceurs. Mais il étoit moderéen tout»;
tousjours ferme, tousjoursregal, 8c aufii au

taché

ver des hommes qui nevfo’ient pasrou entêter ou envf

nuyez de leur: amis. .I 1l confinoit dans fiai» far revenus , a il mahatma-
tant-qu’il lui étoit pofiblc [u dépura] Une marque
certaine que la liberalité à: la magnificence ne font pas
des vertus proprement Royales, c’en qu’elles s’ajuüent

parfaitement avec la tyrannie. Quelle gloire donc pour
des Souveraine, que de paroître avec éclat par des dé-
penfes exceffives? il n’y a» rien de plus digne d’un grand
Prince, que de regler les dépenfes domefliques, parfila-r
de qu’elles n’ajoutent rien à la grandeur ; 8c de bien
ménager les revenus,dont il’doit dire un difpenfateur
fuse 8: prudent , qui veut pouvoir toujours fournir aux
befoins de (on Efiat , fans fomenter par deslargeges mal

sassasses les tiers de Ion peuple: A

. "Ï "m."- F7 92



                                                                     

et. Reflexionr Morale: de I’Emp, t.
taché à toutes les bienfeances , qu’ennemi-
declaré de toutes les nouveautés. Pour les -
commodités de la vie, qu’une grande fortu-
ne ne manque jamais de donner, il en jouir-
fait avec beaucoup de liberté St Paris aucun
faite , mais avec la même fimplicité dont il
lavoit en joüir, il lavoit auili s’en palier. Il
s’ei’t toû jours conduit de maniere que perfon-
ne n’a jamais pû.dire de luyqu’il fût un Sophi-

ile, un difeur de bons mots, un homme qui
fentît l’école, au contraire ila toujours pallié ’

pour un homme lège, eonlommé danslesaf-i ’
faires,entietement cloigné des bafl’efi’es &de

. laOn n’a jaunir pr’r dire qu’ilfufl un Sopkifie, un difeur’

de la»: maman heaume quifinritl’EzaleJ Ces trois de-
fauts font-fort ordinaires à ceuxqui ont eu une méchan- n
te éducation , ô: qui font tombez entre les mains du r
médians maîtres. Les Princes n’y font» pas fujets au-
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point au Scieno"

ces. Le mot grec que j’ay traduit un difeur de bons-
mots , lignifie proprement un flateur , un adulateur ,
qui fait le plaifant 8: qui réjouit les autres , ramifia,- .
IJeurfll.

Pour un homme fige. eanfimnne’ dans les afiirehenà
finement éloigné de: lmflzflês de [cafeteria] Ces troier
caraëteres font direâement Oppo ez aux trois defauts
dont il vient de parler. L’homme (a e cit oppot’e’ au
Sophil’te ; l’homme éloigné des balTeËes de la flatetie

cil oppofé au difeurde bons mots, «in dire au bouf-
fon 8e a l’adulatenr; 8e l’homme confommé dans les
affaires l’en à l’homme qui rem l’Ecole . 8e qui en

-1



                                                                     

Marc Antonin. le. I. z;
la fiaterie: 8c tres capable non feulement de
le conduire,mais auiIi de Conduite les autres.
Il honoroit veritables Philoibphes , 8C fupon
portoit ceux qui ne l’étoient as. Il étoit
d’un commerce aiié-, 8c agrea le , 6c d’une
converfation enjouée 8C plaiiantc , mais qui
ne. fatiguoit jamais. Comme un homme qui
n’eiloit point attaché àlavietilavoitun foin
mediocre de fa performe, fans rechercher la
bonne glace, 8c ians la méprifer; 15: 7ceiqu’il

’ avoit de plus en vûë,c’eiloit de ie mettreen-
eitat de n’avoir belbin que rarement ni de Me-
decinsini de toutes leurs drogues. Il cedoit
fans envie à ceux qui excelloient ou en 610-»
quence, ou dans laconnoiil’ance de l’Hiiloi-
re , de la Morale 8c des Loix , ou de quel-
qu’autre icience que ce peut eilrc , 8c leur
accordoit la proteâion , afin qu’ils peuiTent
acquerir la gloire qu’ils devoient attendre. En
toutes choies il fuivoitexaâement les contu-
mesnde nos peres, 8C n’afeétoit point de faire

Pa’

. . 0Il honoroit le: ’Ufl’Ïfûôlfl Philafophu, ofipportoit aux

I al ne rafloient [in] La derniere difpoiition cil un effet
une fuite de la Dremiere. Car un homme ne peut

honorer les ver-nables Philofophes, s’il ne les connoît.
a: il ne peut les connoître fans (avoir cette maxime
"es-importante , que nul n’eil privé de laverité que
malgré lui. Or tout homme qui en privé de quelque
bien malgré luy , merite bien p us nôtre compaiIion 8C
listions. que aoûts pétris ë 29.133 haine» ’ I

ï 7’ - i ’1



                                                                     

ne; Ry’lexiont’Maralet de mm.
paroître que (on but citoit doles imiter. I Il
n’étoit ni impatient ni inquiet, 8c il ne le laiToit’

jamais ni d’eilre dans un même lieu , ni de
travailler long- temps à une même affaire;
Dés que les violens maux de telle ,aufquels il
étoit fort fujet, .eiloient paillez, il reprenoit
tout auiii toil: 8C avec une nouvelle vigueur
l’es occupations ordinaires. Il avoit peu de
fecrets, 81 ceux qu’il avoit’regardoient toûd
joursl’Eilat. Il faifoit paroiilre beaucoup de
prudence 8C de moderationdansles fpeâacles

u’il donnoit , dans tous les ouvrages publics,
dans les largeiTes qu’il farfoit au peuple; 8C

en toutes choies il regardoit plûtôt à ce
qu’il falloit faire , qu’à la gloire qui luy en-

cuvoit revenir. il ne fe mettoit jamaisdans:
bain àuneheure indue; il n’aimoit as à

âtir

. Il nçfgmetroitjamais’da’n: bénin à une bien" indnëa]

Danser: (cul trait il vadeuxloüanges confiderables. La.
premiere regarde la temperanee. Çar. il y. avoit des
gens il déreglés;qu’ils’fe icttoient dans le bain avant 86

aptes le repas. On peut voir ce qui a été remarqué fur i
ce panage dela V]. Epitre du]. Livre d’Hotace :,.

trudi nmn’diqm honnir"; .
8; la feconde regarde la bonté qu’Anronin avoitpour reg,
domefliques 8: les Conrtifans: car en prenant-toujours
le bain à la même heure, ou plutôt a l’heure deflinéc
pour le bain , qui eiloit la huitième ou la neufviém
heure, c’ei’t à dire à deux ou trois heuresaprés midy’,
il initioit leur commodité,& ne les obligeoit pas arien
déranger dans leur façon de vivre ordinaire. .



                                                                     

Mm Antonin. En; L 27
bâtir -, il n’étoit ni delicat pour fa bouche ,
ni difficile pour les habits, ni foigneux d’avoir
de beaux éiclaves. Les robes qu’ilpartoit’

ordinairement à fa maifon de Lorium ,
étoient, faites dans le village prochain. A
Lanuvium il n’avoir. le plus (cuvent qu’une
tunique , 8c quand il prenoit un manteau pour
aller à Tuiculum , il le croyoit obligé d’en-
faire des excuies. Voila quelles étoient (ces
manicres. Il n’avoit rien .de rude ,. rien d’in-

i decentune» grande louanger à (on pere. Cependant je ne fai fi”
c’en plutôt un defaut qu’une vertu dans un Prince d’ai-
merlesbâtimens. S’il en cil des Princes comme despar-
ticuliers , qui-fe détruifent’en conflruiiant . pour me fer-
vir de ce mot de *Lucullus,-c’ei’t un defaut fans-contrev-
dit v: mais li cela n’eil-point, 8c» que mêmeun- Prince
qui bâtit , répande par là les richefl’cs-danstout (on état.
8: les diilribuè’ à une infinité de gens qui n’y auroient
aucune part fans leur travail , c’eit une vertu. Cepen-
dant je remarquerai qu’icy Antonin parle des bâtimens:
que les Princes fontpour leur uiage . 8: non pas de.
ceux qu’ils font pour le public. Car ces derniers ont
toujours eilé loüez de tout le monde. Amoninle,Pieux
ne bâtit qu’ueralais à Lorium oit-il avoit eilé ’e’levé:

maisil fit plufienrs édifices publics à Rome 8: ailleurs.
Nldfillt’ût pour [a bourbe] L’expreifion Grecque cil-

remarquable: Il n’efloit ni inventif pour le magentas.
C’en à dire qu’il n’emploioit ni ion temps ni ion eipnt

à inventer de nouveaux ragouts. Antonin fe moquer
par la de certains Princes qui uniquement occupez du
foin de leur table , ne travailloient qu’à à raffiner 8;
à,devenir plus habilcsen rancesque leurs i’u’ciers mê-

1116!.

" XVII.



                                                                     

2:6 c Refim’on: Morales de I’Emp.
deeent , rien d’outré , enfin rien qui pafl’ât’

les bornes d’une juile moderation. Et. tout.
. ce qu’il faifoit , c’étoit avec tant de fuite ,.
tant d’ordre, tant de fermeté , 8C il y avoit un
fi grand raport entre toutes les aélions, qu’il
fembloit toûjours qu’il avoit eu du temps
pour s’y preparer. On pourroit lui appli--

uer ce qu’on a dit de Socrate , qu’il l’avoir
2galement fe palier 8C ioüir des choies dont la»
plupart des hommes ne peuvent, nife palier
fans foibleiTe , ni joüir fans emportement; 8C
il n’ya pas de plus grande marqued’une ame’

forte ôt invincible, que de pouvoir le poile-
der dans l’un 8C dans l’autre de ces deux eitats. A

.11 fit paroitre encore une confiance merveil-
leufe dans la maladie de Maximus.

XVll. Je dois remercier les Dieux de m’a-
voir donné de, bons ayeux. ,. un bon, pour;
une bonne more, une bonne fœur, de bons
precepteurs, de bons domeiliques , de bons
amis , 8c tout ce qu’onpeut fouhaittcr de

bon -,.
XVlI. :7: dois remercier Dieu] Ce Chapitre en tres-

remarquable. Voila Antonin perfuade que tout le bien
que les hommes peuventflfaite vient de Dieu ,8: qu’ils ne:

pClIVCDt rien par eux-memes.
Un bonus [un] Annia Cornificia qui. fut mariée a-

Quadratus.
Et tout ce qu’on peut fouirait" bien] Antonin parle

ainfi. parce qu’il n’y a rien de plus ordinaires aux hom-
mes (mg de demander à Dieu des choies qui leur font.



                                                                     

e Mare Antonin. L r v. I. 27’
bon;de m’avoir fait la grace de ne rien fairc’
qui ait pû les defobliger , quoy que je me
fors trouvé quelquefois en de certaines diip0°-
fitions où quelque choie de femblable auroit.
bien pû m’échaper, fi l’occaiion s’en fut pre-

(entée; mais par un bienfiut tout particulier
des Dieux , il ne s’eil jamais offert aucune de
ces occafions qui auroient pû. me faire tomi-
bor dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation de ce qui je
n’ay pas été élevé plus long teins auprés de la.

concubine de mon ayeul, 8c de ce que j’ay pre-v
lei-vé ma jeunci’f’e de toutes fortes de taches..
C’eil par un effet de leur bonté que j’ay en:
pour peut un Prince qui icul auroit pû me gué--

tir

cette priere des Lacedenionlens: Grand nua, donne:-
wut lu sloofu qui nous [ont 60mm , quoique nous ne vous
les demandions pas, a rrf’ufiz-nom «Un quipous fins:
mauvaifis, quoique nous vous les demandions.

De a que je n’ay pas été-élevé plus long-temps «prix

du la concubine de mon ayeul.] Il y a Il une honnêteté.
8: une bienkance merveilleufes. Antonin remercie les
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-temps auprès de la
concubine de ion ayeul , parce que les mauvais exemo
ples domeiliques font pernicieux aux enfans. Dés leurs.
plus tendres années on ne leur doit rien faire voir que
de rage 8c de faim. Quoique le concubinage fût pet-
mis ou foufiËrt,il étoit pourtant honteux dés letemps
même de Numa ,* qui par cette raiion défendit aux
concubines de toucher à l’autel de Junon , 8: ordonna à
celles qui. en approcheroient immoler tout échevelées -
une brebis pour reparer cette profanation. y

r 94a..



                                                                     

2.8. Rgïexionr Morale: de l’Emp.
rii- de toute forte d’orgueil, 8c me faire con-i
noître qu’un Empereur peut vivre de maniere,’
qu’il n’aura beioin ni de gardes ,’ ni d’habits

’or 8c de pourpre ,. ni d’avoir la nuit dans
(on palais, de ces flambeaux foutenuspardes
fiatuës , nide toutes les autres choies qui
marquent le faile 3 mais qu’il peut être habil-- L
lé fimplement ,. 8C vivreen tout-comme un

par-

’ au?! autre mon ni de. gardes ni d’habits d’or a Je

pourpra] La veritable grandeur des Princes ne con;
fille ni dans leurs gardes ni dans toute la pompe qui les
environneôe qui les fuit; Eflevcz au-defl’us des autres
hommes , ils ne peuvent croître qu’en le rabaiiiant , 86
il: ne font jamais fi fur: de leurgrandeur ,que quand ils

la quittent. V VNi d’avoir’la nuit du: fini Palais de en flambarts:-
fo’mnus par daifiotn’efl Antonin parle icy des liantes
qui étoient dans lespalais des Princesôtdes grands Seig-
neurs , 8c qui foutenoient de grands flambeaux pour
éclairer pendant le nuit. Cetreiorte- de magnificence
citoit fort ancienne: car Homereen-parle dans le V114

.de l’Odyiiée en décrivant le alais d’Alcinoüs : Il y 4-
vnit fil” de magnifiques piédeliimx de jeunet enfant d’or",
qui tenoient dans leur: maint du flatulentes: our éclai-
rtr pendant la nuit aux qui efloitnt à tu le. C’eiÏ
panage que Lucrece a traduit dans ces beaux vers du

’ Livre:
6

Sinon une [untjnwnnmjiinuldcrn par des).
Lampadas igniteur: manions retinntta dans: , .
Lumina noftnrnis epulit ut fuppcdittntur.

Mais au’il tant elle-n habillé Êmhlemnntt Il! nia)" Il



                                                                     

Marc dntonin. le. I. a;
particulier, fans pourtant manquer ni de vi-
gueur ni de couragepour fc faire obéir dans
les chofes où le bien de l’Efizat demande u’il
(a ferve de (on pouvoir:Q1cj’ay eu un erc
dont les grandes qualités &lcsbonnes mœurs

Pou?

tonin leIPieux pratiquoit parfaitement. capitolin dit
de luy : Impernorixm fafligium ad [animant ei-vilita.
un; dallait. Nu omnium: quidams»; de vin privas
qualinm marnoit. Il civilifa , s’il faut ainfi dire , la
’majafle’ de [Empire , a mon toujours la vie En» [hm
pl: particulier, [4m a rien changer. Cependant ja-
mais Empereur n’eut plus de majefié ni plus d’autorité
auprès des étrangers mêmes: fans troupes &fansplaccs
fortes , il donnoit [es ordres aux Rois, 8c les Rois luy

obéïlfoient. "’ A i911,4: i’ay en un fun] Il parle de Lucius Verus (on
frere d’adoption , 8: avec qui il avoit partagé llEmpire.
Il loué les bonnes mœurs de ce frcre &la complaifancc

i 2u’il avoit pour luy , parce qu’en effet Verus le contre-
r les premiers années , luy témoigna beaucoup de

tendreîre, 8: luy rendit tous les rcfpeâs qu’ilauroitpû
attendre . je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujct.
Il parut aufii allez attaché à la Philofophie. Antonin
difiîmula toujours les débauches où il tomba dans la
fuite, ou les imputa à fajcunelïe, 8: voulut même les
excufer. Il ne faut donc pas s’é:onner qu’après la mort
il ait voulu couvrir des fautes qu’Il avoitfi bien cachées
durant la vie. Capitolin lui donne fur cela cette belle
louange: Tarin arum: fanfiitari; fuit Marcus , ut Veri
vitra (9’ nia-unit (9’ dajmdarit , quarra ai vehtmennzffio
in) diffiliwem. La [dirimé Jdntom’n alloit fi grande,
qu’il cacha toûjaurr le: vice: de [on fiera, a lu excufa,
fanai qu’ils lui dépluflmt extrêmement. Mais dira-ton

fincerité 8: la picté ne font- elles pas un peu blclTées
dans cc remerciement qu’il fait aux Dieux , point du

tout:



                                                                     

:30 Reflexions Morale: Je PEmp. -
. cuvoient me donner une noble émulation,
a qui ne manquoit pour moi ni de refpeél: ni
de tendreKe , 8C des enfansde corps 8: d’ef prit
bien fait. Je dois encore rendre graces aux
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait»!!!

lus grand progrès dans la rhetorique, dans
il poétique , 8c dans toutes les autres fcien-
Aces de cette nature , qui m’auroient peut eflre

’ retenu par leurs charmes fi j’y avois mieux
réüflî 5

tout. Quand les hommes , le fur’tout les hommes
fimples comme Antonin , viennent à perdre un horn-
’me avec qu’ils ont vêtu , qu’ils ont aimé , 8: dont il!

fout mécontents ., tout leur refleuriment 8: toute la
.haine qu’ils avoient pour luy , s’enferment dans le mê-
me tombeau , 8c leur premiere tendrelle le réveille , 8:
fe renouvelle. Cela en naturel a: il y a peu degenslqui
ne puillent’l’avoir éprouvé.

Du enfans de corps a lefpri: bienfait] Antonin
avoit eu de Faufline trois fils , Commode , Verus 8C
Antonin. Et trois . ou felon d’autres , "quatre filles,
Lucillc 8c Fadilla. On ignore le nom des deux dernie-
res. Tous ces enfans étoient fort beaux 8: fort bien-
faits. Lucil’e elloit comme fa mere un prodige de
beauté , 8c Commode citoit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les delordres de [a
.fille. 8: ion fils ne fe corrompit qu’après fa mort. "
I De n’avoir pas permis que i’ayz fait surplus grandpnë
gris dans la Rhetorique a dans la poëtiqm.] Les Stoïg
ciens méprifoient toutes ces Sciences , 81 les regar-
doient comme des chofes vaines qui ne font que pour
l’ottentation, 8: qui éloignent les hommes du chemin
qu’ilsndoivcnt fuivre, 8: qui mene à Dieu. Dans leur:
Drmches .Commc dans le: nnGn-e . il n’v a nu’nm- riion-



                                                                     

Marc Jntonin. Liv. I. 31
æëüfiî3De ce que j’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
dignités 8c aux emplois qu’ils m’ont paru
Iouhaiter 5 6C de ce que fous pretexte qu’ils
citoient jeunes, je ne les ay pas renvoyez en
les flattant de l’efperance que je les avancerois
dans un autre tems. Enfin de-ce que j’ay con-
:nu Apollonius, Rufticus, 8C Maximus. C’efl:
parunçgrace toute particuliere de ces même:
Dieux que je me fuis louvent appliqué à con-
.noifire veritablement qu’elle cit la vie la plus
conforme à la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , à leurs inf irations ., ni à leurs
.confeils que je ne Paye uivie,& fi je ne puis
encore vivre felon ces regles , c’elt ma faute 5
cela vient de ce que je n’ai pas obeïà leurs ad-
vertifl’èmens, ou plûtôt, fi je l’ol’e dirle, à

cure

Dr [un qu’il n’a pas mm àeux, à leur: infpiratiom.
ni à leur: confeils.] Antonin reconnoît icy que Dieu
agit inceiTamment en nous ou par des mouvemens fe-
ncrets ou par des confeils qu’il nous donne: de forteque
quand nous faifons le mal , nous téfufons feslumieres 8:

rejettons (on recours. ’Dz se au je n’ay par 05513-1410: ordres a à leur: pre;
«un; e paillage ei’t beau . 8c Antonin marque par là
qu’il entoit bien ce que Dieu fait pour les hommes .
Dieu ne fe contente pas de les avertir; de fimplesaver-
tifl’emens ne fatisferoient par fa tendrefle. Ils marque-
roient une forte ’d’indifi’etence que Dieu n’a point , il
nous donne des ordres 8c des preceptes , 8c c’ei’t ainfi
que les .peres en ufent envers leurs enfans. ’

’ ’ a!!!



                                                                     

.34. Reflexiomlllomlrs de PEmp.
leurs ordres , 8c à.leurs preceptes : (1mn
corps auffi foible ôtauilî valetudinnire que le
mien a pu refiitcrâ toutesles fatigues que j’ay
efl’uyées : (Lie je n’ay point eu de commerce

criminel avec Benediéte ni avec Theodotus,
se que j’ay été guéri de bonne heure de toutes

les amours qui avoient furpris mon coeurs:
(bayant cité fouvent en colere contre Ruiti-
cus , e .n’ay rien fait dont je puKe mercpentir
dans in faire : 041e ma more ayant à mourir
fort jeune, a pourtant paiTé les dernieres an-
nées avec moy: (hm toutes les fois qucj’ay
voulu aflii’tcr quelqucpauvre , ou d’autres

p gens
éht’antrorp: un: fifi]: (’9’ aujfi paletudinaire que le

miam] Dans fa jeunelie il efioit aiiez robuite , car il
combatoit armé 8: tuoit a la chaiie les plus grands fait-
gliers. Mais ion application aux affaires 8: à l’étude .
(on aufierité 8: fes abfiinences le rendirent fi infirme,
qu’il n’eut pas un moment de fauté pendant fou regne.
Auifi l’Empereur Julien le rqprefente dans (es Cefarsles
yeux enfoncez... les joués tirées 8: le corps aufliluifant
3: aufii traniparent que l’air le plus pur.

Avec Beneditîe et avec Tbeodotmj Ces deux perfon-J
mes font également inconnues. C’étoit apparemment
de ces perfonnes corrompues, dont les Cours des lime
pereurs citoient ordinairementtpleines. ,

affinant efle’ [auvent en calète cantre Ruflitus, je n’qy

rien fait] Antonin reconnoît.que ce n’eii que par le
fecours de Dieu qu’il s’en modere’ dans fa colere. .Ce
qui merite d’eflre remarqué, 8: il l’en remercie com-

’ me d’un fort grand bonheur. En effet la colere cit de
toutes les palfions celle qui preciuite les Princes dans



                                                                     

. dîme Antonin. Liv. RI. 3;
’ gens qui avoient befoin de mon fecours, on

ne m’a jamais répondu que je n’avois point de

fonds pour le faire: (lie je ne fuis jamais
tombé dans la neceiiité de recevoirnce même
Écours des autres : Que j’ay une femme
douce8c fi complaifante, pleine de tendreffe

- pourau je ne fuis fermais tombé dans la utilisé de un;
voir ce même [atours des autres] Antonin ne f: con-
tentepas de reconnaître que c’eit par un bien-finit de
Dieu qu’il a toujours eu dcquoy affilier les pauvres,il
ajoute que c’en par une grace particuliere qu’il n’en pas
tombé dans la même néceiTite. Car il étoit convain-
cu que lapauvreté 8: les richelies font également des
dans de Dieu, qui les diitribuë comme il luy plaît 8:.

à qu’il luy plaît. .t ,Qru i’ay une femmefi dans: a]; complaifame , pleine
de rendreffe pour moy , a d’une merveillaufe fimplicitl’
de mœurs.] Antonin ne connut jamaisles dereglemcns
de fa femme; 8: Ccla ne doit pas patoître bien iurpre-
nant ii-l’on confidere d’un côté la fimplicité d’Anto’-

nin; 8: de l’autre l’efptit de Faufline, qui n’avoit pas
moins d’adreiie que de beauté, 8: qui avoit pris l’Em-
pereur par toutes les demonllrations exterieures d’une
tendreiie qui paroiiioit d’autant plus grande, qu’elle
étoit faulie. La moitié moins auroit iuiii pour trom-
per un homme beaucoup plus défiant 8: plus foubçon-
neux qu’Antonin. Si après cela on s’opiniâtre à s’éton-

ner de cette ignorance , j’y confens, perfuade’e que tel
s’en étonne qui cit encore dans le même cas. i Car tout
cit plein de ces exemples, 8: il n’y a rien dont les fem-
mes foient plus capables, que de cette diifimulation.
On pourroit dire qu’Antonin ne s’excufe pas fur cette ’
ignOrance dans les Ceiats de l’Empereut Julien; car il

A ne pouliele reproche qu’on luy fait d’avoir trop aimé.

I Ian). I. ’ G ’ I une
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pour moy, 8c d’une merveilleuie fimplicité
de mœurs: (be j’ay trouvé des Prccepteurs
habiles pour mes enfans. Une grande mar-

s que encore du foin des Dieux pour moy; c’eft
que dans mes fouges; ils m’ont enfeigné des
remedes pour mes maux,8c particuliercment

pour

une débauchée, que par cette maxime d’Achille dans le
1x. Livre de l’lliade: Tous homme de bien 0d: bonfens
aime [a femme , a en a foin , par l’exemple de ies
predecelieurs, qui avoient fait les mêmes honneurs à
leurs femmes, quoy qu’elles n’euiient epas été plus fa-

ges. Mais apparemment que Julien a té bien-aile de
donner ce routa la défenie d’Antonin, afin de trou.
ver moyen d’envdoper dans cette iatyr’e la femme ’
d’Adrien,celle deVeipafien,8: celle d’Augufle même.

Que j’ay "on! des prseepteurs babils: pour me: en-
fin] Herpdien n’a pas oublié de marquer au Commen-
cement de ion hifloire , quele principal ioin d’Antonin
fut de chercher par tout les plus içavans hommes , pour
les mettre auprés de ies enfans: Il donna à Commo-
de Oneficritus , Antittius Capella , Attejus Sanétus pour
précepteurs , 8: pour gouverneur Pitholaüs.

g C’efi que dans mes finges , il: m’ont enfeignl des reme-
des pour nm maure] Rien n’eil plus commun dans les
Anciens que les remedes indiquezaux malades dans
leurs iongesi; 8: cela étoit fi generalement reçu dans
l’Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples »,
croyant que les Dieux ie communiquoient là plus v0-
lontiers , 8: reveloient aux malades pendant leur foui-
meil les choies qui pouvoient operer leur guériion. Et
e’eit le reproche qu’Eiaïe iaittaux Payens : In fepuleri:
a [PlClbul dormirent prapter farnnia. Ils’coucbent dans
les sampans: c- riants les cavernes Ade leurs Idoles, pour
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pôur mes vertiges 8C pour mon crachement de
fang, comme cela m’arriva à Gayette 8c à

, Grille : Qu’ayant une très-grande pafiion
pour la philofophie, je ne fuis tombé entre

les

aux coutumes des peuples toujours credules 8: laper-I
fiirieux . fi des gens tres-fages 8: tres-di nes de foy n’a-
vaient parlé de ce qui leur étoit arrivêdans leurs fon-
ges d’une maniere qui ne permet prelque pas d’en don;

.ter. Arifiide témoigne qu’il a été (res-louvent guéri.
par des remedes qui luy avoient été revelez en ronge.
Synefius allure que par le même recours il avoit évité de
trés4grands dangers. On fait ce que socrate dit de les
fonges. Mais , dit on , les ronges ne font ne desilluc
fions qui unifient des vapeurs de l’eflomac , l’Ecriture
[aime nous défend d’y croire. Cela cit vray de la plût
par: des fouges, mais cela n’empêche pas qu’il n’y en
ait de veritables , 8c nous n’en fuirions douter. Ce
font les fouges que Dieu envoye comme il luy plaît 8:
à qui il luy plaît. AulIi l’Auteur de l’Ecclefiaflique dit:
Nifi ab Altifirnofimit unifie oifitatia, ne (induit in ilh’: en
mur»; malta: min: erranfeurunt famnia,o’ cuider":
[puantes in 3113:. Si lu linger tu fiant envoyez (le Dieu,n’y
mm point tan cœur.- car il: ont vampé une infinité de gent.

7 (ramequis’y fin: attandus.ont été dm" dans 1mn effa-
rances. Homere avoit reconnu cette venté, quand il

difoit : r ,i nul 7è; 1’ à’vuç En A16; inti

Il y (du fange: qui viennent du bien. I
60mm: "la m’arrtva à Gayette (9’ à Chryfed] Je ne

doute pas que ce ne fait le veritable feus de ce pa age,que’
de fçavzns hommes ont voulu corriger de vingt façons.
toutesindignesd’Antonin. r Chryfe étoit une ville de la
Troade; 8: [ouah proteélion d’Apollon. ’11 en cf: Parlé

dans Homere. - u . L A3: ne fait "nié mm le: gains d’augnn fophijh. Ce

"l . I Aï L n.
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les mains d’aucun Sophiile, que je ne me fui,

oint amufé à lire leurs livres, ni à dcmêlcr
l’es vaines fubtilités de leurs raifonnemenss,
ni à vouloir penetrer dansla connoiflance des s
choies celeflcs. Tous les avantages dont je
viens de parler ne peuventvenîr que des Dieux
8: de la fortune.

Gay a été écrit dans le .mmp au pay; du;
glacier fin le bord dujleu’ve Grains.

R E-
bonlreur efi d’autantplus grand. Qu’il y avoit beau-
coup de Sophrfles parmy les Stoficicns. Car la plupart
de ces Philofophes en voulant toujours dire quelque
choie de nouveau , a: contrarier les autres . tombaient
le plus l’auvent dans des fophifmes 8: des abfurditést
On n’a qu’à lire les Traités que Plutarque a faits fureerte

mariere. -Nià-uoulairpenetrer dans Il tannoijfance du cha]?! u-
lcflu.] Car il n’y a rien de plus éloigné de la veritable Phi-
lofophie, que cette connoillance,.dont les hommes font

un: les vains. a944e des dieux a de la Portant] La fortune n’en;
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde
parle. 8: que performe ne connoît. C’eit la deitine’e,
le fatum des Stoïciens.c’efi-à-dire la providence divine,
qui felon fes vues éternelles a reglé chaque chofe, à:
luy a marqué ion temps.

Guy a été écrit dans le camp au puy: du and» ] Ce
fut fans doute dans une des dernieùs expedirionsd’An-
(ouin aprés la mort de Verus. Cette fubfcription 8c celle
du livre fuivant font bien remarquables: .car elles nous
apprennent le bon ufage que cet Empereur faiioit de.
[on temps dans res expeduionsles plus’diûciles, 8: en
nrefence même de l’ennemhv. ’



                                                                     

, - - vsl, il»; :3 , ( yvu w Ale" . 5a r [Il"qui 1v.,vm.,.7fa:.1k,, ., - omAæLquw-ka

REFLÈXIONS

MORALES
i’ DE i’DEMPEREUK

MARC ANTONIN;
LI?RESECOND.

L faut le dire le matin quand on r:
leve: Aujourd’huy j’aurai affili-

re à Un importun, à un ingrat,
” «in à un brutal, à un fourbe, a un

envieux, à un méchant homme. Tous ces
rvices ne viennent à ces gens la que de l’igno-
rance où ils font du bien 8c du mal. Mais
pour moy, quiaprés avoir examinéla natu-
re de l’un êCdCJ’autrC,ay connurque le bien
n’el’c autre choie que ce qui cil: honnête, 8c

le mal que ce qui cil honteux, 8c qui après
avoir foigneufement reflechi fur la nature de

G 3 a A ceux

w
«in
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ceux qui pechent,ai vû qu’ils (ont tous mes
parens, non feulement par le fang, mais par a
l’ef rit 8c par cette portion de la Divinité dont
ils ont participans, je ne fautois jamais ni
être offenfé par aucun d’eux ,car il n’elt pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au-
cutx

R E M A R QU E s

j S U RLE LIVRE SECOND.
I. U’ilr fin! tout nm [tannants feulement pu la flang,

- mais ar 131mm] Car tousles hommes étant for-
» mes ’une même terre . 8: toutes les ames venant

de la même fource, il s’enfuit de la neeelfairemene
qu’ils font tous parens 8e par le l’ang 8: par l’ei’prit, 8e

plus encore par ce dernier, que par l’autre.
Par mu portion de la Divinité, dont il: [ont partici-

pant] Les Stoïciens croioient que l’aine étoit une-
partie de la Diminue , comme fi Dieu étoit un être dia
vifible. 8: qui eût des parties. Les Manichéens re-
nouvellerent enfuit: cette erreur , qui a été folidemene
tefurée parles fainrsPeres, qui ont enfeigné ne l’ame
étoit une creature, 6: non pas une partie e Dieu ::
(Maximum un partent Dû ab i110 flétans, un de i115:
8: cette doârine cil il bien établie , que ce langage des
Stoïcicns ne peut plus être dangereux, 8e que nous.
pouvons même nous en fervir’felon nos principes, en
mirant entendre que nôtre ame cil une portion de la
Divinité, 8e une Divinité, par l’efperanee’ que nous avons
qu’elle en fera adoptée , comme dit iaint Auguflin: ln.
du. 36mn adoptandarn mirabili digitations gratin, mm
Mn]: dignirate nature.
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cun vice: ni me fâcher contre un homme
qui m’ei’c fi proche, un le haïr: car nous
lemmes nez pour nous aider les uns les au-
tres, comme les pieds, les mains, les pau-
pieres, les dents. Il cit donc contre la na-
ture desfe nuire les uns aux autres, 8C c’eft
nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver-
fion. ’

I I. Tout ce que je fuis, c’efl: un peu de
chair,un-peu d’efprit, 8c une aine. (bitte
donc les livres; ne te travaille plus tant; tu n’en

as pas le loifir: mais reconnoiflhnt ue tu
commences déja à mourir, n’ayeque umé-
pris pour cette chair qui n’eit qu’un peu de
làng mêlé avec de la pouflîcre, des os, une
peauôc un till’u de veines,dc nerfs 8C d’arte-

res. Confidere enfuite ce que c’eit ue tes
efprits,uu vent qui n’ell: pas toujours e mé-

r meaucun ont] Il n’y a rien de plus vray que ce principe,
ni qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous a en-*

feigne. A .v Et c’en nain que d’avoir d: le bain oudlrlmrfion. l
Cette coufequence cil d’une veriré confiante. Ce n’eil
pas l’execution qui fait le mal, c’eil la volonté. La Re-
ligion n0us l’enfeigne. C’efl pourquoy iaint Jean dit
que * quiconque hait [on fier: , efl homicide, a qu’il

demeure dans la mon. - -al l. Qu’a: dans In livret , ne travaille plus sont,
tu n’m a: pas le loifir.] La plupart des hommes font
pour les livres 8: pour les fciences ce que Marthe fait
dans l’Evangile pour preparer tout cequilu oaroiifoit
nœeflaire. Ils s’emprefl’ent a: le troublent ans le foin

. t Epiflq. a. tu. G 4 . de
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me, 8C que l’on attire 8c rejette inccilzimmcnt
par larefpirarion. Il ne relie. que la troifiéo
me partie, qui cil l’ame. Fais donc ces re-
sflexions: Tu es vieux; ne foutre puisqu’elle
foit cfclave, ne l’oufre plus qu’elle loir empor-
tée parties mouvemens contraires- â ’ fa nature,

comme une marionnette cit remuée par des
reflbrts étrangers. Ne foufre plus qu’elle le
tâche de ce que les deliinécsluy ont envoyé ,
ni qu’elleveuille éviter ce qu’elles luy pre-

parent. p ’ ’
Il l. Tout ce qui vient des Dieux, porte

les marques de leur providence; ce que l’on
impute même au hazard 81 à la fortune, fi:
fait ou par lunature, ou-par laliailonôcl’en-

’ chai.de beaucoup de choies: mais il n’y en a qu’une feule
neceiTaire; St quand on la connoît . les livres font inuti-
les; 8c ce n’eit pas tant un («puisât une aide , QD’un ob-

ilacle’ ô: qu’un embarras. * , ’
Comme une -marionnette e)! "mais par du teflon:

ftp-angon] Cette belle comparaifon cit prife du pre:
mier livre des Loixvde Platon , où un Athenien dit: Les

t payions font dans nos corps ce que-ln petite: tordetfont
dans les marionnettes. Elles nous remuent; a un: fiant.
faire de: mouvemens tout contraire: , [don Qu’elle: font
opjofe’et entre elles. À ’

Il]. Se fait par la nature ou par la liaifonol’enclmîà
notoient des confer que la Providence rapt] Antonin
n’efi pas de ceux qui oppofent la nature-à Dieu , 8C qui
enfeignent qu’elle produit tout au huard a: par elle-mê-
mail-ans l’aÎÂn (routeurs turne-1.! inrnllînnnr nui 14 tonnante-L

à-
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chaînement des Gaules que la Providence re-

, gît; tontes choies prennent de la leur cours.
. De plus ilya-une necefl’ité ab’foluë que tu ne

fautois changer, 8C il en revient une Utilité
pour tout l’Univets, dont tu fais partie. Ct
ce qui cit utile au Tout,ôC qui contribue à (à.
confervation, cit en même temps utile à chai
cune de (es parties, 8C l’Univers n’el’t pas

I moinsflrument dontDîeu relut. CetEn’iper’eur recourroit au *
contraire qu’elle obéit aux ordres du Souverain . 8c que
dans tout ce qu’elle produit ,elle fuit les loix de la Pro-
vidence. Ainfi cet ou du texte n’eil pas une particule diso
jonctive,mais copulative. Elle explique la penféed’Anà
tônin , qui n’eii point du tout de faire la natureindépen-
dame, mais ferv’anre 8: foumife , telle que la veritable
Religion’nous la donne , en nous enfeignant que les
cheveux de nôtre tête font comptez, a: qu’il n’en tomf

be pas un que par la volonté de Dieu. r
De plus il y’a une neeejfitë abjoln’e’ qui tu ne Tourets ’

cousin] Cette abfoluëneceifité’n’eitpointicy la fatale ’

defiinée, fatum. Car la fatale deflinée n’ell que le de;
crttde’la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qu’il a déja dit. Ce fige Empereur le dit à luy même ’
trois talions qui doivent le porter a fouflrir tout ce qui
lui arrive.’ La premiere,qu’il y a une Providence qui ’
gouverne tout, &qui par confequent a foin des home j
mes. La feconde, que c’eil une neceiiité indiipeniable
de foufiiir ce qu’elle a ordonné; 8c qu’ainfi il n’y a que
la patience à oppofer à cette neoeflité abfoluë ;’ 8: la trot:
5éme .que ce qui luy arrive, el’t utile à tout l’Univers,’ -

dent il cit une petite partie. Ce n’el’t donc pas un mal. I
Tout cela cit fort bon pour un Payeri: mais aujourd’huy
nous avons de plus fortes&de meilleures tallons pour
nous encourager a foufiiir les maux de cette vie: car

l Ç ’5 (au:
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moins conferve 8C entretenu par les divers-
changemens des êtres compofez, que parles
changemens des élemens. Que cela te fuflîfe 3.
que ce foient là tes maximes 8C tes regles’:
mais défais-toy de cette foif infatiable de li-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en
murmurant , mais avec une veritable joye , 8::
en remerciant les Dieux de tout ton cœur.
. VI V. Souviens-toy depuis quel temps tu.
remets à faire ces reflexions, 8C combien de:
foistuas refulé de te iervir des occafions que-

les.

fans les deguifer a: fans leur faire perdre leur nom , la-
.Religion nous enfeigne que nous devons être bien-nifes
de toutim, parce que nos foufi’rances ne peuvent ja-
mais être comparées avec la gloire qu’elles produi-
tout.

gy: pur les changement de: aimai] Car les Philofo-s
phcg.enfeignent que la terre fe change en eau,l’eau en.
air, l’air en feu , ôte. Voyez la remarque fur le chapitre
48. du. livre lY.

Moi: délais-ml dt cette loif infatioble de livret . dfillr,
’que tu ne flirtes par de la vie en murmurant] Ceux qui
(ont fi avides de fcience, 8c qui en mariere delivres net-
difent jamais, t’ofl Cflèz, ne peuvent prel’que fortir de
lamie fans murmure: car la mort les furprend toujours,
à: vient rompre quelque grand deiTein, 8C il arrive alors.
immanquablement ce que Salomon dit dans l’Eccle-
fiafle : In malta [apientia malta fitindignatio: a qui;
«(dit [Cientitlm . midi; a [dorent
A 1V. Et combien de fait tu tu refufl de te finir-der ou.
«fait: que tu Dieux t’ont prefentt’es] Nous avons en-.
cote plusde fuietou’Antonin de nous faire ce remontai-.72
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les Dieux t’ont prefentées. Il cit pourtant
déja tems de connoître de quel monde tu Pais
partie, 8c que tu es defcendu de cet Efprie
qui gouverne l’Univcts. Souvrens-toy auffi
que le temps de ta vie cit limité, 86 que fi tu
ne t’en fers pour te rendre tranquille , il s’en--
volera, t’emportera avec luy , 8c ne revien1

dra jamais. . *V.A toute heure applique-toy fortement?
8c comme homme 8c comme R omam, à (aie
se avec gravité , avec douceur , avec Ii-’
bertéëc avecjuiiice tout ce que tu fais, 8c à:
éloigner toutes les autres pontées qui pour-
roient t’en détourner. Or le moyen le plus
fur de les éloigner,c’ei’c de faire chaque aétion-

comme fi elle devoit être la derniers de ta vie,
fans tomerité, fans aucune révolte. contre la

. p raifon.de nous repentir; il nous y exhorte fans celle 8c nous
entendons tous les jours fa voix, mais nous méprirent
les richefl’es deia patience, de fa bonté &de fa longue

attente. .Il efl pourtant dija temps de tonnoit" de qui monde
tu fait partie] Cella-dire de connaître le rapportqne
la nature de ton corps avec celle de l’Univers: car cette"
counoifl’ance te preparera à n’être ni furpris ni étonné

de quoy que ce foit qui lui arrive. 4
Et que tu os defundu.] C’efi-à-dite, ton amedtdetïr

tendue; , p ’ tEt que fi tu ne t’en. [in pour te rentre tranquillité
Pour acquerir cette tranquilité pure ; qui confiileà n’a--
beïr à. aucune palfion,’& à ne tomber; dans aucun’

rit-o . A , -G: 5’ Va w
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raifon., fans déguifement’, .fa’ns amour pro;
pre , 8c avec un parfait acquiefcement aux on.
cires des Dieux. Tu- vors IC’pCtit nombre de
choies qu’on a à pratiquer pour mener une vie
heureufe &divme: sur les Dieux ne demani
deront-ricn davantage-a celuy: qui fuma ces;

rugies, -V I. Tu te dcshonores, mon ame, turc
déshonores :- cependant tu m’auras pas 10L]!
’ours le teins de t’honorer toy-même: car
a vie de chacun s’enfuit, 8c la tienne s’eflz’

prefque entierement ecoulce pendant que tu
ncgliges d’avorr du tefpeâ pour toy, 8C que
tu fais confifler-ta felicité dans les jugemens

des autres. -’ vV l I.- Pburquoy-lc’s chofes tin-dehors t’oc r

cuperoient-elles? Fais toy-du loifir pour apw

j ’ pren-V’.’ T’avais le petit’nombre de ’chofer u’on a à pratiquer

pour mener une vie benreufe a emmi Cela parodioit
peu de choie aux Sto’iciens, qui avoient une grande idée-
des forces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit par
ainfi. Il reconnoiffoit-que les forces de la nature vien-
nent de Dieu. 8t*avec ce fecoursv. qui ne manque ja-a
niaisa ceux qui tâchent de faire le bien, il-ttouvoit tout

facile.: V ’Vl.’ Tu te Junon": mon un] Cette expreflion cf?
ptife dircinqtriéme livre des Loix de Platon, qui [dit
que performe n’honore fors aine comme il faut. Ont
peut. voir ce qui cil tremarqué fur leehaprxvr. de ce.

même livre. I ’ l -Y"? mon et? leur v. pour apprendre ’ quelqu:
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prendre quelque chofe de bon 8c d’honnête,
fic celle de courir çà 8C là comme il tu étois
agité par un’tourbillon. Il [y aencore un au-
tre abus à-éviter :- C’elt’que la plupart des

actions de ceux qui travaillent le plus en ce
monde, ne font qu’une laborieufe oifiveté 8c
des niaiferies d’enfant, parce qu’ils n’ont pas

, un but certain , auquel ils dirigenttoutesleurs
pe’nfées 8C tous leurs efforts. I

VIH. il
nous faire ce loifir’, a: les affaires que nous allegueronr
ne feront pas une bonne excufe.

Et ujfi de courir pt ovni comme fi tu étoit agir! par
un tourbillon.) Rien ne peint mieux la vie deshommes
qui tracaiÏent toujours dans le monde ,8: vont 8e vien-
nent fans lavoit pourquoy , plus chargez de leur oifive-
té, que de leurs affaires. Ennius a bien ditfur cette in-

quietude vagabonde: t ’

l .1mn: bue, bine, illnc.’ Cam in»: aventura .i in ilIitu-
letbet.

Incertè crut animas, pater propter vira vioitrtr;

Nous allons là, de là nous allons ailleurs, aquandnom ’
gfimmes , il nous torde d’en partir. Nôtre elprit-ernfarxo
[avoir où il ne ni oit il peut lire , 0’ la viefipaflo ninfi.

fiant dejfiin ajour. ont. ,Parce qu’ils n’ont par un baisemain] Les Stoïciens ,..
à l’exemple de Socrate , fe font plus attacher. que les
autres Philofophes à faire voir que le fondement de la.
vertu 81 de tous les devoirs delaviecivlle conflue a a.
voir un but certain ; 8c ce but éoit pourjeux l’utilité. ’
publique, à laquelle ils difoient que le l’age devoit.
toujours" vifet , comme Antonin S’en explique dans la a .
fuite»

v si! d’un
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VIH. Il arrive bien difficilement qu’on

foit malheureux pour ne pas (avoir ce qui (a
aire dans le cœur des autres armais il cit im-

pofiible qu’on ne le (oit, fi l’on ignore ce qui.
fie palle dans (on propre cœur.

1X. Il faut avoir touiours devant les yeux.
quelle cil: la nature de l’ nivers,8Cquelle cil:-
la’riennc a quel rapport a celle-cy avec celle-
là,8c quelle partie de que] tout elle efi,&: (è
fouvenir qu’il n’y a performe qui puiffe t’em-

pecher’de dire 8c de faire des chofes convenaw
bles à cette nature , dont tu es une portion.

X. Theophraitc , dans la comparaifon.’
qu’il a faire des pêchés , autant qu’ilefi poili-

I ble*
VIH. Mai: il a)! impofibla qu’on m 1.1053, finignon»

n quifi par: dans fini propre aux] On peut appliquer
à cela ce vers d’Homerc que Socrate avoit toujours
dans la bouche:

f 3’71 fil ’n ncyéporrl,,rxszây 1’ 57.35.. In 1tlïuz7ah

O

C’en à dire dans le feus de Socrate, que tout ce qui r:
fait de bien. 8c de mal pour nous, fe fait chez nous; 8:.
il s’en fervoit pour détourner leshommes de toutesles-
kiences inutiles 8: de toutes les vaines curiofités, pour
les porter à l’étude de lamorale 8e au feul examen de!

sieur propre cœur. Î l . ÏX. Ibaofibrafle dans 14’ tamparaifimJ’ Voila Auto.
nin declaré-c’omre l’égalité des pêchés que ceux de f1!

au: avoient toujoursfuutcnuë li opiniâtrement 8: avec"



                                                                     

Man: [Menin Liv. Il. 47
51e de les comparer en fuivant les vuësgcne.
tales ,decide en grand Philofophe,que ceux
qui viennent de la. coucupifcencc, (ont plus
grands, que ceux quivienncnt de lacolere: car
celuy que la colere fait agir, femble refile:
à fa raifon malgré luy ê: avec une fecrette don--
leur : mais celuy qui obéît à fa concu ifcence,
vaincu par la volupté, paroit plus intempc-
mm, 8c plus efcminé dans les fautes. C’cft
donc avec beaucoup de raifon , 8c avec une
verité ui. Fait honneur à la Philofophie , qu’il.
a ajoûte que le crime qu’on fait avec plailir, cil.-
plus grand 8l plus punilïable que celuy qu’on.
fait avec douleur 8: avec tri Relie. En effet ce-
luy qui citron colore, reflemble beaucou plus
’àun homme qui a reçu-quelque oflënfc, à que:

(a douleur force àfe venger 5 au lieu que v0»
luptueux le porte de fou propre mouvementà.
lîiniuf’ticc, pour aficuvirfa paflîon. ’ -

XI. Fais 8c penfe chaque chofe- comme
louvant fortir de la vie à chaque moment;

S’il y a des Dieux , ce n’efl: pas une choie-bien;

fâcheufe que de quitter le monde, car ils ne te
feront aucun mal 3 8c s’il n’y en a point, ou:

qu’ils-

-tam d’inîufticel Mais ce n’ei’r pas là feule choie où il

sur éloigné des fentimens outrez des premiers Stoïgï

crens. vXI. Car il: m referont aucun MAL] Comme les:
Stoïçiens n’avaient aucune igléçui depeiues nid: recorfrèv

. . peu s
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qu’ils ne le mêlent pas des affaires des h’omc’

mes, qu’ay-je affaire de vivre dans un monde l
fans Providence 8c fans Dieux ?’ Mais il y a

, des Dieux 58C ils ont foin des hommes g ôtils
ont donné à chacun le pouvoir de s’empêcher

de
peules éternelles aprés la’mort’. & que le plus grand
caraétere qu’ils reconnoilToient en Dieu; étoit une
bonté infinie , ils étoient perfuadez qu’aprés cette vie
on pavoit rie-n à craindre , 8: que c’étoit une choie
entieremcnt oppofee à lainature de Dieu. de faire du
mal. La veritable Religion a tiré les hommes d’une
fecurité fi pernicieufc ,enleur apprenant que nul ne pour»
ra fubiiiler devant la juilice de Dieu , fi Dieu-ne luy fait

mifericorde. . I ’Et il: on! donné litham» lapoit-voir de rampai)" de
tomber dans de mritaHu mania] Car Antonin ne recona
uoit pour veritable maux que les pechés 8: les vices ,
8e quand ildit que Dieu a donné le pouvoir. de s’emo
pacha de tomber dans le vice . il s’éloigne encore du

nrimens (les autres Stoïciens , qui pretcndoient que
l’homme avoitpar luy même cette force fans-le recours
rie-Dieu. Mais quoy que ce lent-iman d’Antonin [oit
plus épuré que celuy des autres Philofophes dela même
(côte. il pourroit encorevindnire à l’erreur que les Pe-l
lagiens adopterent enfuite , fi on ne l’expliquoit favo-
rablement. Car il fembleroit que cet Empereur eût
voulu dire ,que- Dieu ayant donné aux hommes le franc
arbitre, ils peuvent éviter le male: faire le bien parleur.
propre choix a: par leur feule volonté,fans aucun nou-
veau lecours. Ce qui cil faux 8c impie; 8: ce n’a pas -
été le Iemiment d’Antonin , puis qu’il reconnoît ail-L
leurs un nouveaufecours à chaque moment 81 à chaque
lionne aélion. Il’a donc voulu dire que Dieu a donné,
a [homme-,1.- annir Hein.-. r- -.-..- a, a... a. .mm
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de tomber dans de veritables maux ; 8C fi dans:
toutes les autres chofes qui arrivent necefl’ai-
rement il y avoit auflî des maux qui fuirent de
ce nombre, les Dieux y auroienttpourvû , 8C
nous auroient donné’les moyens de les éviter:
mais ce qui ne peut-même rendre l’homme pi-
re qu’il n’en, comment pourroit-il rendre la
vie de l’homme plus maiheureufe?’ Car fi la.
nature avoitIoufert cedcfordre, ce feroitdonc
ou parce qu’elle l’aurait’ignoré , ou parce que

l’ayant connu , elle n’auroit pû ni le corriger,

ni le prevenir. Or il cit a furde de penfer
queila nature qui gouverne le monde,ait fait
ou par ignorance, ou par impuifl’ance une il
lourde faute , que de permettre que les biens
ë: les maux arrivent indifferemment 8C fans

. , ’ dl;8: cela en conforme aux verités que la Ëeligîon nous:

enfeigne. . ’ .Car’fi la un" avoir j’aufl’m en defirdr’eJ La Natpre
cil icy cet efprit intelligent qui gouverne l’UmVCIssc CR

ardue Dieu. ’ .’ Ou par" que l’ayant connu r, a!!! n’aurait p6 Il coma
g". ni la parrain] Antonin écrit icy pour refuter cer-
tains Philofophes qui foutcnoient qv-e la matiere étortIiîcp
fo:ble à: fi corrompue, que Dieu n’avoir pilla retablir.
Ce fentiment efl impie , ô: les faims Peres l’ont corna

bain dans leurs écrits. * k - lOr il’efi abfurde [le penfir que la Harem] Ce ration--
nement cil trrs-folide. Ou Dieu n’a pû empefchcr ce
defordre, ou il l’a ignoré. S’il l’a ignoré, il cil aveu-
gle; ou fi’l’ayant connu il n’a pas voulu y. remedier,
il cil enricua: &«s’il ne’l’a pû . ilei’t rmpurllantà r8

’ ODDCË
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diitinétion aux méchans 8C aux bons , la mort
6C la vie , l’honneur 8c le deshonneur , la
douleur 8C le plaifir, la pauvreté 8c les riche!"-
fes. Toutes ces choies n’étant par elles-mé-
mes ni honteufes ni honnêtes , arrivent égale-
ment aux bons 8c auxvméchans. Elles ne
p uvent donc être ni de veritables maux,ni

de veritables biens. -Xll. Il cil: d’une nature intelligente de peu
fer avec quelle viteiTe tout s’evanoüit : que
l’Univers abforbe bien-tôt tous les corps, 8c
que le temps en éface incontinent la memoire:
quels font tous les objets fenfibles , 8c particu- ’
lierement ceux qui nous attirent par la volu-
pté ;ou qui nous rebutent par la douleur, 8C

’ ceux aul uels l’orgueil des hommesaattaché
un éclat generalement vanté z combien tâus

ces

donne-peut dire ni l’un ni l’autre fans un facrilege hor-

rible 8: fans une detefiable impieté. .
’ Elles ne peuvent dans in: ni de veritaller maux, ni d’1
gagnable: bien; Cette confequence cil (ure, 8c la Re-
ligion nous en eigne cette verité . que les maux pro.
duifent des biens infinis à ceux qui aiment Dieu, 86 que
les biens font une iourte de maux pour ceux qui n’ont
pas fa crainte. ,

XII. Il if! d’une nature intelligente] Qu’il Y a Put
de ces naturesinlelligentes! Si on pratiquoit ce qu’An-
tonin enfeigne dans ce chapitre . on le procureroit une

veritable liberté. ’ tEt aux niquai: l’orgueil du homme: a attabla» [du
gueulement vanté] Comme les dignités , les em-
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ces objets font vils, méprifables, honteux;
fuiets à la corruption 8: à la mort même.
Elle doit penfer encore qui font ceux dont les
opinions ô: les fuifiages donnent lare utation
ô: difpenfent la gloire 5 ce que c’eiî que la
mort ,8: le fouvenir que fil’on confidere cet-
te mort en la feparant dans fou imagination
des fauffes idées qu’on yattache, on trouvera.
que ce n’efl: autre chofe qu’un ouvrage de la
nature.0r de craindre un ouvrage de la nature,
c’eit être enfant; 8C non feulement c’ei’t un ou.

vrage de la nature , mais un ouvrage même ui
luy cit utile. Sur tout elle doit bien confi e-
ter de quelle maniere l’hommeeiluniàla Di-
vinité, par quel endroit il en fait partie, 8C

ce
ploîs , les charges , la naiiTance 8k toutes les autres clic-j
les dont les hommes (ont fi entêtez.
L fini fin: aux dont les opinion: c710: jufragu donnant.
la rapinerie» a difpenfwtlægloinj Rien ne feroit lus
propre à corriger un ambitieux, que de penfer qui ont
ceux dont il brigue les fuifra es: car il auroit honte de-
Ea bailefl’e 8: de fa lâcheté , e vouloir être chimé par
des efclaves qu’il n’eilime point 8: qui». ne fautoient le-

girimement s’efiimer eux-mêmes. ’
En la [apurant dans [on imagination Je: [enflât idées

qu’on y attacha] D’ordinaito les. hommes ne craignent
pas tant la mort, que l’appareil qui l’accompagne. Ils-
font tous comme ces malades ,foibles ,quicraignènt plus
les operations de la chirurgie quandilsvoyent deployer

plufieurs infiruinens. tMûihun ouvrage même qui luy cfl 141315.] Car le mon-
de ne s’entretient. que par ces changemeus»,& on piqut

. , V m.
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- ce que deviendra cette partie , quand elle aura;-
-quité le corps.

XIII. Il n’y a rien de plus miferable qu’un
homme qui veut tout connoître 8c tout em-

Ibraffer, 8e qui non content de fonderiesabyf-
mes de la terre , veut encore par les conjectu-
res penetrer dans l’efprit’des aurres hommes,
fans le fouvenir qu’il luy doit fuffire de con-
noître cette Divinité qu’il a au-dedans de luy ,

«St de luy rendre le culte qui luy el’t dû. Le
culte u’elle demande , confille à la tenirlibrc

de pa ion, à la garantir de la tcmerité ,-8C à n
faire qu’elle ne loir jamais fâchée de ce que

font les Dieux ou les hommes: car ce que
font les Dieux, mente rios refpeéts à caufe de
leur vertu 3 8c ce que font les hommesrneritcr

l nôtre amour à caule de la parenté quielten.
tre nous. Il arrive quelquefois aufii’ qu’il "
merite en quelque maniere’nôtrecom afiion
à caule de l’ignorance ou ils fontdes biensôt

p - , r desdire que nous ne vivo-ns’que parla mort; mutilas vivi-
miu , comme difoit un ancien.
l Xlll. Veut encore par [a conjeâ’lurespmetrer dans l’efprit h

in autre: banner] Antonin ne parle pas icy de la-
faulle vanité de ceux qui ptetendent connaîtreles hem:
mes parla phyfionomie. Il parle de la cutioliié qui et!
naturelle à tous, a: qui fait que nous travaillons bien
plus à deviner ce que les autres penfent, qu’à l’avoir ce

que nous penfons. 1Il arrive quelquefois "Il? qu’il mame en quelque me»
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l des maux : car cette ignoranceell un aveugle-

ment aumpitoyable qpe celui qui empêche
de dilcerner le blanc .le noir.

X lV. Œand tu aurois à vivre trois mille .
ans, 8C trente mille encore par-deliùs , éfou- A

l viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que cel-
le que l’on a , 8c qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y a donc point de diffluence
4 ’ entre la plus longue 8c la plus courte vie:car.
l le temps prefent el’t égal our tout le monde, .

quoique celui qui cil palle ne le loir pas. Or le
temps,

î en quelque maniera, pour ne pas choquer trop ouverte-
ment le dogme des Sto’i’ciens , que la tampaflîan :1! un vice,

Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoit. ’ ’
",XlV. gluau! tu aurai: à vivra trois mille 1,1123 Ce :

raifonnement d’Antonin cil leur. Il cil ablurde e dite .
qu’il y a un temps palle &un teins futur. Oeil même "
une Contradiâion-danslesteimes. Il n’y a donc quele

, temps prelent. ,8: par conlequent la vie ei’t égale pour
tout le monde. Mais , .dit-on , un jeune homme qui
meurt à vingt ans . perd plus que celuy qui meurt a qua-
tre vingts ,. car il perd l’elperance d’un avenir plus long.
Plaifante objeâion l Comme fi la vie le incluroit par
l’efperanee ,’c’eil a dire , comme fi on incluroit une chofe’

qui cil par une autrcquin’eil. point. D’ailleurs, peut-on
faire la moindre comparaiion des choies qu’on efpere en .
cette vie avec celles qu’on attend aprésla mort? N’en ce
pas dans l’autre vie que fubfillent veritablementles cho-
fes que nous ne voions ici qui?" fonte 3:35 comme a
travers d’épaules tenebres . qui les deguilcnt ,ou qui les
cachent? La mon ne peut donc que convertir en rea i-
tés toutes nos efperances, 8: c’ei’r dequoy beaucoupde,
Philofophes Païen: ont été tresperfuadez. . ,

fil"? que celuy qui 41’ [MW o m 1’15" 14.8] Il ne l
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temps qu’on perd en perdant la vie , n’en:
qu’un moment: car performe ne peut perdre
ni le pafl’ é , ni l’avenir. En effet comment fe-

, toit-i poflible d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’a

? 11 faut donc le (ouvenir de ces deux
points; l’un ne de toute éternité toutes cho-
ies font femb ables ,qu’elles font toujours un
cercle , 8C qu’il n’y a point de difference entre

voir les mêmes choies pendant vingt ou trente
ans, 8C les voir pendant un temps infini; 8C,
l’autre, que celuy qui vit le plus long- temps 8C
celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la.
même perte : car ils ne perdent que le temps
prefent, qui cil: le (cul dont ils joüill’ent 3 per-
fenne,comme je l’ai déjadit,ne pOuvaut ja-
mais perdre ce qu’il n’a pas.

XV. Tout n’elt qu’opinion. Cela cil alliez
clai-

pas par lenombre, mais il l’elt par l’exillenCe: caril ne
peut pas y avoir de difi’crence de ce côté-la entre les
’choies qui ne font plus . ou qui font englouties dans un
infini qui les rend égales. C’ei’t pourquoy ” l’aint Jerôme

diroit fort bien: En!" celuy qui a 11h" dix a»: et celuy
qui en a 12103 mille , qui: qu’ils finit morts tout deux, tout

temps pafle’ a]! égal. La feule difficile: qu’il y a, t’a]!

us bvieillard (Il plus chargé de parités que lejeune. Car
es pecbés fubfillent independamment du temps.

XV. Tout n’efl qu’opinlon.] Antonin veut dire que nos
fens a: nos lumieres noustrompent , 8: que nous ne fom-
mes émus 8: conduits que par l’opinion que nous avons ’
des encrage. 8c nullement par les choies mêmes. Ce qui i
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clairement ’prouvé parce que Monyme Phi-
lofophe Cynique en écrit dans les Ouvra es;
L’utilité de ce’qu’il dit cit allez kufible , fi

on n’en prend que ce qui cil: conformeàla ve-

nté. ’XVI. L’ame de l’homme fedeshonore en
palufieurs manieres dont voici les principales.

lie le deshonore,’ lors qu’elle devient, au-
tant qu’il eit en (on pouvoir , comme une
efpece d’abces &d’enflure dans le corps du

- m’on-
Menyme Philofopbe Cynique.] Difciple de Diogene 8:

de Cratés. .si on n’en prend que Il qui efl conforme à le parût]
Ce fageEmpereur ajoute cela , pour donner aux elprits
un antidote coutre le poifon répandu dansles Ouvrages
de Monyme, qui pour faire douter les hommes des ve-
rités les plus confiantes . rendoit la thefe fi generale ,
qu’il y renfermoit les choies fpirituelles , &toute la Re-

li ion. - ’gXVI. L’une de l’homme je detbonere en plufieure tu;
niera] Antonin a eu en vue le commencement du livre
V. des Loir de Platon , qui dit que l’homme deshonore
fou aine , quand il s’occupe du foin d’amaiTer des ti-
chelles; quand il a pour elles de la complaifance; qu’il
fe croit tout permis, 8: qu’il s’abandonne aux voluptés;
quand au lieu de s’acculer de les pechés, ils les rejette
furies autres? quand il commet des aérions qui doivent
être fuivies du repentir, quand il ne f00ffre pas coura-
geufement les travaux, les bleilures , 8:c. quand il ellis
me cette vie comme un grand bien ; quand il prefere la
beauté à la vertu , car c’en preferer la terre au ciel ;
’ uandilne fuit pas de toutfon pouvoir ce que la loy cou-

amne, 8: ne recherche pas ce qu’elle approuve, ami]

. v . ’ E e
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monde: car d’être fâchée de ce qui arrive,
c’eli ie retirer.& ie ieparer de la nature univer-
ielle, qui comprend 8C enferme en elle-mê-
me toutes les natures de tous les êtres particu-
liers. Elle ie deshonore quand elle a de l’a-
veriion pour quelqu’un, 8: qu’elle va contre
luy pour luy nuire, Comme cela arrive dans
la co’ere. hile ic deshonore, lors qu’elleie
laiiie vaincre par la volupté 8c parla douleur.
Elle ie dtshonore, lors qu’elle uic de difiimu-
laiion , 8c que dans les paroles , ou dans ies
aétions, elle cm ploye la feinte ou le menion-
ge. Elle ie deshonore , lors qu’elle ne ra-
porte à aucun but ies aérions ni ies mouve-
mens, mais qu’elle agit tcmerai’remem, ians
defieiuôt flans fuite : car iniques aux moin-

- dres’ ’ Elle [e deibonore lori qu’elle ufe de diÆmulation, a

que dans [et paroles ou dans [et raflions elle employa la
feint! ou le men]onge.] Les Payens ont eu plus de reipcët
pour la venté ,que beaucoup de Chtetiens,qui croyent
qu’il cil pei’mïs d’uier de feinte, de difiimulation 8: de

menionge. Ciceron dit dans le m. Livre des Offices:
Ex omni mita [Malaria et difllmulatio tollenda efl. La ’
feinte c7 le dljlimnldtion doivent être bannies tintons
commerce. Et ratio igitur pullulai, ne quid infidiofe,
ne quid fimulazë , ne quid fillaciter. La mm peut dime
qu’on n’employe jamais ni la [rende , ni la feinte, ni la
furprifo. Entre tous les Payens , même les plus cor-
rompus 8: les plus aveugles, on n’en trouvera pas un
feul qui le ion aviié de lauvet le meuionge 8: la mau-’
vaiic fov parle pernicieux iccours des équivoques, 456
des reniflions.
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da’es choies,tout doit être raporté à une fin;
or la fin que tout homme raiionnable doit ie
pr0poier, c’el’t de fuivre la raiion 8: les leur
de cet Univers, qui cit la plus ancienne des
Villes 8C des Rçpubliques. »

- . XVlI. Tout le tempsdelaviede l’homme
n’ell: qu’un point; la matiere dont il ell: com-
poié, n’ell qu’un changement continuel des
feus iour emouiiés 8C incertains ;’ ion corps
n’ell: qu’une corruption, l’eiprit qui l’anime

qu’un vent iubtil, ia fortune qu’une nuit
obicure, 8C in .reputation qu’un fantôme;

t e ’ Pour. 94:54:41,114: antienne du Ville: à des Repulliquesj
Cet endroit me fait iouveuir d’un beau pafl’age de Plu-
tarque. qui dit en quelque endroit de ies Morales . que
Dieu qui a tout créé , qui cil tout-puiiiant, iouveraig
nement julle,8: ouvrier ires-parfait, comme dit Pindare;
a créé le monde comme une ville commune aux hom-
mes 8:aux Dieux ,afin qu’ils y habitentavec la juliice 8:
la vertu.

XVll. Tout le temps de la vie de l’homme n’ejl qu’un

point] On ne l’aurait trouver quelque part que ce fait
un plus beau portrait del’homme. ll ell bien diflicile de,
le bien lirc.8: d’avoir encore de la vanité.

La malien dans il a]! comparé, ne]? qu’un changement
continuel] C’elt pourquoy Platon falloit cette admira-j
ble definition de l’homme par rapport au corps :L’hom.’
me a]! ce qui n’ejt point. Je ne l’ai liront le monde la goû-
tera: pour moy’ j’en fuis charmée. Socrate 8: les Fia-1
toniciens avoient puifé ce ientiment dans la doélrine de
Parmcnide, qui avoitenieigné , que dans la nature,ou 1
dans l’Univers, il y a deux parties; l’une inconfiante.
vagabonde . fujette au changement, &quifaps celle cil

zone. il. H ë!)*
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Pour tout dire en un mot , ce qui cit du corps;
à la. rapidité d’un fleuve 5 ce qui cit de l’efprit,

cit une fumée 8mn fonge; la vie un combat
petpetuelâc un voyage dans une terre étran-
gere,enfin la reputation dont l’homme le flat:-
te après fa mon. n’el’c qu’un oubli. (lu’efl:

ce donc qui peut le conduire heureufement:
dans une route fi difficile? C’elt la Philofo-
phie feule. Cette Philofophie confifle àcon-
feuler (on ame enticre 8c pure, toujours maî- *
treille de la volupté ê: de la douleur; à ne
permettre jamais qu’elle feule rien temeraire-

intrement 8: autrement difpofée : clan-i-dîrela matiere;
u’ilappelle par cette même raifon . fujette à l’opinion ;

8: l’autre toujours durable . incorruptible . toujours
femblable à foy.même, 8: exemte de toute forte de
changement; en un mot, qui ellitoujours. 8c tau-
jours une: 8: c’cft la partie intelligente. c’eû-à-dîre
Dieu; &cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ecriture feinte, ’ 3: fiais celui 411i
fuis, parce qui luy feul appartient proprementl’êtreperg
marient, a: que toutes les autres choies changeant per-’
petuellement,&pafl"ant toujours d’un être à. un autre,

[ont a: ne font pas. z *
Enfin la "parution dont l’homme [affin qui: [a mon:

"’42 qu’un oubli. Car la plus grau e reputation com-
parée à l’éternite , n’efi qu’un moment 8: pas même un .

moment. ’au: z. Philofiphl: [11412.] La Philofophie proprement ’

prife n’eft que la connoiliance des choies divines&hu-
malines; la Religion.

Qu’elle

l. Fred Il ’Al
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ment,qu’elle ufe de diliimulation, ni qu’el.
le s’éloigne de la vérité, 8c à faire en forte
qu’elle foi! toujours fuflifante à elle-même,
qu’elle-n’ait ’amars befoin qu’un autre Faire

quelque cho , ou qu’il ne la sur: pas 5 de
plus 5 qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où.elle e11 for-
tie 5 qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille , 8c comme lâchant bien que
cette mort n’el’t autre chofe que ladifïolution
des élemens dont chaque animal cil compofé.
Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui foufrent ces changemens

i x -. con-94.311: fiilvloujoun fuffifirnte Asile-mima] Elle ne le
peut fans le recours de Dieu. ’
r Q4311: n’tit jamais befii» qu’un au": fajfi quelque
diorama qu’il ne la flafla pas. Antonin voudroit rendre
l’homme fage trop indépen ant, s’il parloit icy des cho-
ies temporelles 8: des recours que les hommes fe doivent
les uns aux autres; arum n’eil cepas fou feus; il ne parle
que de cequi regarde le veritable bonheur, quine fait:
toit jamais dépendre de l’action d’autruy. ’

93: cette mon n’a]! autre chef: que la diminua» au
élemenr , du": chaque animal :11 tompofé.] C’étoit l’o-
pinion des Platoniciens, qui l’avoient prife d’Empcdocle,
que la nailTance 8: la durée des corps n’étaient que l’u-
nion 8: l’allemblage des premiers principes, 8: la mort
leur feparation; 8: qu’ainfi . comme rien ne naifl’oit.
c’ell-à-dire , qu’il n’y avoit pas de w création nouvelle.

rien ne perifibir non plus; il n’y avoit ni procreation
de rien. ni redue’tion à rien; 8: cela el’c vray pour la
marier: depuis que le monde-a été dire du neant. I

" Ha ne,
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enntinuelsëc quine font que palier toujours
de l’un à l’autre, pourquoy apprehenderoit-

on la dilTolution 8C le changement de tout le
Corps , puifque ce changement &cette diffo-
lution font felon la nature. Or tout ce qui r
9g mon la nature ne peut être un mal. i

l

’Â Cet] a a?! fait à Garniture;
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MARC ANTONIN.
LIVRE TROISIÈME.

v r44; On feulement il faut penfer que
«,4 . ’ Il. ’4 nôtre vie (e confirme chaque

p Î, jour,8cdevient plus courtezmais
a r à; encoreil faut confiderer que fi on

vit long temps,on n’elt pas alluré de confervîr

a

REMARQUES
SURLE TROISIÈME LIVRE. -5

I. NO» feulement il faut.pmfer que nôtre vie fi en:
fume chaque jam] Antonin exhorte les hom-
mes par les motifs les plus prefians . a toutqui-

ter, pour sadonner entierement à l’étude de la fagelïe

. . H 3 * avant.
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la même force d’efprit 8c le jugement necefl’ai-

te pour la contemplation 8c pour l’intelligen-
ce des choies divinesôc humaines: car dés le
moment qu’on tombe en enfance, on confer-
ve bien les facultés de tranfpirer, de fe nour-
rir,-d’imaginer,de defirer,8c tontes les au-
tres de cette nature: mais de fe fervir de foy-
même, de remplir (es devoirs, d’examiner
la verité de fes préjugez 8C d’être en état de
juger s’ileft temps de quiter la vie ,.enfin tout
ce qui demande une raifon mâle 8C bien exer-
cée, tout cela cil déja éteint en nous. Il faut:
donc le hâter , non feulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus prés de la mort r

V mais
avant que l’âge vienne leur ôter, ou afoiblir leur rait

D4: le moment qu’on tombe a enfance] Celaqet
fondé fur le proverbe qui ne fe trouve que trop ions
fiant veritable , Vieillard: deux fils enfant. .

Et de!" en in! je juger s’il dl un: de quitter la me. ]
Les Stoïcicnscroyoient qu’il étoitd’un homme Page , de

uitterla vie dans les neCeffires prelTantes , du lors qu’il.
e voyoit en état de ne pouvoir plus remplir fes devoirs.

., Il efl étonnant qu’Antonin n’ait pas reformé une opinion.
fi injulle 8: fi contraire àla, rair’on 8: a la nature mêmel
fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu nous amie
dans ce monde comme dans un poile que nous ne de-
vons jamais quitter fans fa permiffiom .-

*Il faut dam: nous hâtera] Il veut dire qu il faut le
- hâter de connaître 8: d’apprendre. Mais,dira-t on , à;

quoy fert-il d’apprendre quand on cil fi prés delfinort è

.9.
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mais auffi parce que la connoifl’anceôcl’intel-

ligence des oboles nous abandonnent louvent

avant que mourions. . ,
Il. Il faut confiderer queles cholèsquiari

rivent fortuitement ou necefi’airement aux
êtres que la nature produit , ont quelque
choie d’agreableôt de charmant, comme ces
parties du pain, qui dans le four s’entr’ou-
Vrent &fele arentzcarces mêmes partiesque

p la force du fieu a feparées 8C d-éfunies contre le
deKein du boulanger, ne briffent pas de don-
neqcertainegrjace au pain, 8c d’exciter à le
manger. Tout de même les fi ucs les plus
mûres fe rident 8: refendent, ce qui ap-

Pro:

I I. Il fait: and; confidmr que lerchafis guindant]
antonin combat icy le fentiment de ces Athées, qui
voyant dans la nature plulieurs choies qui leur paroifient
ou difi’ormes ou inutiles , ou même nuifibles, pretendcnt
tirer delà des confequences (cures , qu’il n’y a point de
Dieu , ou que s’il y en a , il ne fe mêle point de tout
des afi’aires des hommes,8: laille aller le monde aulieu-I
zard. Il leur apprend donc que ces mêmes chofes ne
font rien muins que ce qu’ils pretendent,& qu’elles ont
leurs graces 8: leurs beautés, en ce qu’elles [ont ou les
fuites ou les accompagnemens des êtres ou elles ferrou-
Ivent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ridicule
des anciens Stoïciens , qui foutenoient qu’il n’y avoit
tien d”inutile dans le monde, qu’une puce fervoit à’nous
éveiller,.8e une l’outis a nous rendre foigneux,commc’
Chryfippe l’avoir écrit dans les livres.

Ou fortuitement ou neuflairsmentJ Antonin n’admet
point de huard. Il appelle necelfaites les chorde qui (ont:

. . H 4 , pli:
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prochede la pourriture, donne de la beauté
aux olives qui commencent à mûrir. Les
épies quibailTentlatête, la ferocité du lion,
l’écumedu fanglier, 8c plufieurs autrespcho-
fes femblables , fi on les regarde feparérnent ,
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-r
dant parce qu’elles accompagnent les êtres
que la nature produit, elles leur donnent de
l’agrément, &plaifent aux yeux. Par la mê-
meraifon ,fiquelqu’un a l’cfprit allez fortôc
allez profond pour contempler 5C connoître
toutes les choies qui arrivent dans.cet Uni- ’
vers, il n’en trouvera prefque pas une, fion

as même de celles qui arrivent en confequen-
ceôc à la fuite des autres, qui n’ait fes giaces
particulieres , 8: qui ne lerve à relever la.

eauté du Tout, dont elle fait partie.- Ainfi
il ne verra pas avec moins de plaifir les bât
ces feroces vivantes, qu’il les verroit dans
les ouvrages des Statuaires 8c des Peintres;

’ ’ Il

toujoursles fuites des autres; 8c fortuites, cellesquiarri-
1vent ou contrele delIein de l’ouvrier, ou fans aucune ne-
’celiite’ apparente , quoy qu’elles viennent des caufes que

la providence conduit. * .si quelqu’un a l’efprit niez fart a riflezprofbnd pour
iontemplerea’connairrej En effet il n’y a que les elprits
profonds qui foient capables de parvenir à cette con-.
noilTance des caufes &des effets des êtres que la nature

produit. ’à!!! les verroit dans ln ira-urane: [les Statuaînr Il?
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Il trouvera que les vieilles 8C les vieillards ont
leur beauté, aufli-bien que les jeunes gens,
8C il verra aVec les mêmes yeux les unsôcles
autres. Enfin il découvrira dans une infinité
de femblables fujets des beautés qui ne font

as fenfiblcs à tout le monde,mais feulement
a ceux qui font accoutumez à la nature 8C

I lI. Hypocrate,aprés avoir guéri plufieurs
maladies , ef’t mort luy;mêine de maladie.
Ceux qui ont fait profefiîon de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur deflin’ée’,

Alexandre, Pompée , Ccfar après avoir dé-
truit de fond en comble tant de vil-les 8C défait
tant de millier-s d’hommes dans les combats,
font enfin mortsàleur tour. Hernclyte ayant
li long-tems dilcouru fur l’embrafement qui

r de.
que , que naturellement les hommes aimentfi fort l’imiu”
taiion, qu’ils voyent dans la peinture avec un ries grand
plaifir les objets qu’ils n’ofetoient regarder dans la nature.
Antonin a égard icy a cette verité.

Il trouvera que ln vielles a les vieillards ont leur beauté]
Antonin a reduit icy dans fes jullcs bornes un fentimenl
outré des Philofophes de la (cèle, qui picteroient le
loideur 8: la vieillelie àla ieunefle 8: à la beauté, 8:
qui foûtenoient’ qu’il n’y avoit que cela d’aimable, 8: que

l’amour qu’on avoit pour une laide perfonne. celïoit dés.
qu’elle devenoitrbelle. Ce paradoxe leur attiroit la rail-a
lcrie des honnêtes gens , qui-des comparoient. à des
moucherons qui fuyent le bon au; qui n’aiment que

le vinaigre, . . . .. A H s .11!» A
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devoit confumer le monde,a fini parles eaux
qui ont rempli les entrailles, 8C il cit mort: A
tout couvert de fumier. Democrite elt mort
mangé des poux, 8C c’elt une autre efpece de
vermine qui a fait mourir Socrate.

A quoy abonnirent tous. ces difcours? Tu:

A t’es.III. 41’ fini par les aux qui ont rempli-[es entrailles,
il? a]! mort tout une" de fanion] Héraclite étant:
hydropique demanda ales Medecins s’ils ne pourroient
pas convertir cette inondation en fecherelle. Les Me-
decins luy ayant répondu qu’ils n’avaient aucun fecret-

tir cela il le mitdansdu fumicrau Soleil,croyantque-
a chaleur de ce fumier dirimeroit l’eau dont il étoit pleina ,

Ce remede ne réüffit pas , 8’: il mourut dans le fumier..
Antonin lui donne icy. un ridicule qui cil bien fenfible.
Ce Philofophes’amufe à difcourir de l’emlirafemcnt du.
monde,chol’e tres-e’loignée, 8: qui ne le touche en rien,
k il ne voit pas qu’il va petit par un déluge d’eaux ,-
dont il fera luy-même la. fource.

Dermatite ell mon mangé des poux] Antonin cil le
feulqui parle ainfi de la mort de Democrite. L’opiniorr
«immune cit qu’il le fit mourir luy-même,voyant que
Il Vieilleffe lui affoiblilloit l’efprit. .

C’efl une au!" affin de vermine qui a fait morulalb
Sacrum] Il parle des accufateurs de Socrate 8: du peuple
gui le fit mourir. J’ai vû des gens du monde qui étoient
choquez de cette exprellion, &qui la traitoient de tur.
lupinade. C’efileurtaute;ricn n’ei’t plus ferieux. Com-
me les Philofophes ont comparé les Tyrans aux lions a:
aux tigres, ils ont anffi comparé le peuple aux animaux:
les plus dégoûtans 8: les plus-vils: 8: il faut être accort:

trimé à leur langage. *A que, dévitrifiai tout tu liftant-J Tout ce
nn’Antonin nient. du: Ain-A (par l’harmattan nui train! ln,
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t’es embarqué,tu as fait ta courl’e,tu es abor-
dé où tu devois aller, fors du vaifl’eau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-
veras des Dieux 3 8: fi tues privé détruit fentiq
ment, tu colleras d’être fous le joug des d’oti-
leursôcdes voluptés , 8: de fervir a un vafe li
fort au delTous de ce que tu es: car icy l’ans-
contredit la partie qui lert cil: plus excellen-
te, puifque c’eft l’efprit, cette’l)ivinité qui
cit au dedans de toy,au lieu que l’autre n’el’c’

que du lang 8: de la poufiiere.
1V. Ne confirme point le temps qui te relie

à vivre à penfer aux autres, quand cela n’en:
d’aucune utilité pour le public: car ces pen-
Iécs te priveront d’une autre choie qui t’efl:
plus importante,.je veux dire qu’ayant l’efpril:
occupé de ce que celui-cy ou Celui-là fait,
pourquoy il le fait,de ce qu’il dit,de ce qu’il-
penfe,.ou de ce qu’il veut entreprendre; toutes

- a cesatous ces exemples font inutiles 8: ne font tien a nôtre
fait. ll n’ell pas quellion de lavoir ce’qui en arrivé aux
autres. ll s’agit de connoître que la vie étant un voyaa

A le quel’es uns achevenr plutôt,les autres plus tard,qu’and-
on en import, il en ridicule de fouirait" d’être encor le

i joliet des vents 8: des rempêres. Voila le feus «Je-cette
icmandc, à quoy obmiflenr tous ces Idifcours .P I

rIVIQuahd cela n’cfl d’aucune u’rilite’ pour le’publie.]’

En): nous devons employer toutes nos rit-niées 8: rous-
nos talens à. l’utilité publique . parce que ce font des dons-

ne Dieu, * tu qui, comme dit niai Paul, le s; Entier
-’p’a-lié’donné à oblation que pour a quia-fi «râleur!!!»

’ e I. Gare Il: ’ 131:6, ’ 14’
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cesichofes te feront errer hors de toy-même,
8C t’empêcheront d’être attentif à conduire
-8: à obiërver ta propre rail-on; Il Faut donc
t éviter toutes les penfées vaines 8C inutiles, fur
tout celles que la curiofité 8c la malice font:
naître. Tu dois aufii t’accoûtumer à ne pen-
fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te de-
mandoit tout d’uncoup ce que tu penfes 5 tu
ne puiTes répondre avec liberté 8C fur le
champ :Je penfois cela 8c cela; afin que par
là tu fafies connoître que tu n’as rien dans le
coeur qui ne foit pur, fimple,bon, 8C qui ne
convienne à un homme qui cit né pour la fo-
cieté, ui rejette entierement les penfées de
luxeôc e volupté, qui méprife les vainesdif-
putes, l’envie, les foupçons 8C enfin tout:
ce que tune pourrois avouer fans home. Un
homme comme celuy-lâ,qui ne remet point:
de jour à autre à f6 rendre plus, parfait, doit
être regardé comme le prêtre 8c comme le

mi»

Tarn: raifon.] C’efi-à-dire ton efprit, ton me;
Iqui e ce que tu as de pur.

Tu dais MJ; facturant"- à ne penhr aucune 511014;
fiat quoy fi quelqu’un te demandoit , en] Ce precepte
me paroit divin; il. n’y a que les Saints qui puiffent le ï
mettre en pratique. Et à quel degré de (aima; ne faut;-
il pas même être parvenu. pour pouvait toujours dire
tout ce que l’on penfe, fans jamais tien dire deuton 4
doive rougir 9’

Doit être regardé comme le prün (-7 connu Il mi;
V r ..4. A..i!A.., , I-31" du n:-.... .--. n:,,:,.:.l 1 n-L--

lutté

A r ’---w
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minif’tre des Dieux, fervant toûjours la Di-
vinité. qui cit confacrée au-dedans de luy
comme dans un temple. C’ei’t cette Divini-
té propice qu’il le rend indomptableà la volu-
pte , invulnerable à la douleur , infenfible aux
injures 8C aux violences, 8c inacceflîble aux
vices a: à tous les defirs déreglez. C’eft elle
qui le rend un vaillant athlete dans le plus

grand de tousles combats qu’il faut foûttmira
pour ne le lainer vaincre par aucune de fes pail-
lions; qui luy donne une juflice, dont il et!
entierement penetré. C’eft elle enfin quiluy
Paitrrecxevoir avec plaifir tout ce qui luy arrive
par les ordres de la providence, &qui l’occu-
pant toutentier, ne luy laifi’e le temps de en-
fer à ce que les autres penfent ,difent ou ont,
que dans des neceflîtés prenantes , .8: lors .
qu’il y va de l’interêt du public. Car il ne
s’occupe qu’à faire les chofes qui (ont de’lu ,

8c il ne penfe qu’à celles qui luy font afiîgnees

par la nature univerièlle. Il tâche de pËr-
e-1

penfée cit grande St noble , 8c Ies Chrétiens en poan
raient faire aujourd’huy un heureux ufage , s’ils vouv
laient fe regarder comme les prêtres 8c les miniflres du
S. Efprit qui habite dans leurs cœurs , luy rendre le
culte qui luy efi dû , Banc l’affliger jamais par aucun
defordre. Saint Pierre dit formellement que-nous rom;
mes le temple fpirltuel a: les ’faints prêtres pour afin:

ide: victimes fpirituelles. 4.’11 tâche de ptrfcfliumr la haut! du «1133143 , a J

3” .1 Piorrà r, ’ H z p tfi
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fi:&ionner la beauté de celles-là , 8c il eff com
vaincu de la bonté de celles-Gy. Car ce qui:
cil: deltiné à chacun , luy el’t convenable 6c-
utile, 8C tend avec luy à la même fin. Il fe I
fouvient qu’il y aune étroite union 8c parenté
entre tous les êtres raifonnables, .8: qu’il cit

ide la nature de l’homme d’avoir foin de tous
les hommes. Il ne recherche pas l’eflime des
tout le monde indiffeœmment , mais feule-
ment de ceux qui vivent conformement à læ
nature; 8C pour ceux qui vivent d’une autre
maniere, il a toujours devant les yeux quels
ils, font dans leur. domeflique , en public, les

jour-i
’fi convaincu de la borné de tellu-cy.] On ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état oùnduit être un verita-
hle Chretien , être convaincu que tout ce qui luy arri-
ve , luy el’t bon ,e 8c travailler à faire que tout ce qui:
zient de luy, (oit beau. c’en à dire, julteëz agreable:

Dieu.
Il m "flanche par Ï 115010 de tout le monde iudzflènmi-

uun.] Socrate prouve dans le Criton, que ceux’qu’t
preferentl’eflime du peuple à celle des Sages». corrom-
pent cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la
’ullice, 8C que l’injullice feule détruira Mais pour bien
avoir celuy de qui nous devons rechercher l’eflîme ,.

voicy une regle qui ne trompe point: Comme un athlete
ne recherche pas l’approbation des fpechteurs, maies
celle de fes juges ; ainfi un veritable Chrétien . donc
coute la vie n’en qu’un combat, n’attend pasfflouangè»

des hommes, mais de Dieu. a
Il (toujours devant le: yeux quel: il: [ont dans km-

, Bomefltqw, en public, leiour. la mini Si on fuivoîe
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jour, la nuit, 8c dans quelles compagnies ils.

. (ont confondus, 8c pour ainfi dire,embour-
bez. Enfin il ne fait aucun cas de laite à des.
gens qui ne (e plaifent pas à eux-m mes.

V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne.
rapportes à l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien examiné, 8: rien enfin
par caprice ou par paHion. N ’embellispoint
tes penfées par la beauté 8c l’élegance du.
difcours;évite de trop parler, 8C ne te mêle
point de beaucoup d’afl’aires. (lue le Dieux
qui cil: au-dedans de toy , conduile 8: gouver-
ne un homme mâle,un bon vieillard,un ci-

toyen,

la vie de la plupart des hommes , on rougiroit de leur
ellime ,. 8: on fe confoleroit aiiément de leur me-
pris.

D443 quelles compagnies il: [ont confindu: , orpin" and?
Jire,cmbourbrzi.] Antonin confidere avec raifon les méh
chantes compagnies comme desbourbiers ,oùla plupart
des hommes achevent de fe corrompre. w

Il ne fait aucun au de plain à des gins qui nefiphififif
puai. eux-ml’muJ Je fuis charmée de cette definition
des fouir 8: des vicieux: Ils ne fauroient fe plaire. On-
peut leur dire ce que Tirefias dit à Edipe dans Sophocle:
Luger» de vôtre naturel [ont infilpportablu à eux-mlmn.
En effet , le vice efi une Corruption de l’ame 8K une
fedition intefiine qui fait combattre le vicieux contre
luy-mémo, le choque , le trouble , letravaille ,neluy
laifl’e pas un feul-moment de repos , 8: l’empêche de-
jioüir même de (es profperirés apparentes.
I V. N’cmôelüs poil! tu parfit: pu la beauté a fêlai
14m du àfiHflJ Chryfippe avoir écritdlnslc profiliez

i ne
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toyen , un Romain St un Empereur , qui
s’efi: luy-même mis en éta’ , qu’il n’attend que

le fou de la trompette, pour for-tir de la vie
fans aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy ,
pour confirmer tes (paroles.- Qi’il paroiflè
toujoursdela gayete urtonvifage. Accoutu- i
me-toy à te pailër du fervice des autresôcdu

re-
livre de fa Rhetorique: Non fadement il fluet negliger la
(ellifinn des voyelles , pour ne penfer qu’à te qui m plus
rand a de plus grandeimportann : mais il faut enture
aifler paner certains. dtfaut: a terminer obfcurite’r , e

faire même des filmfmes dont d’autres rougiroient. Le
même Philofophe diloit pourtant dans un autre endroit.
du même livre , que non feulement il falloit embellir
fon difcours par des ornemens honnêtes 8: fimples , mais

u’il falloit même avoir foin de fes gelles,de (a voixôc
de la compofition du virage 8c des mains. Je ne fai il
cette centradrâion pourroit être accordée. Ce qui. y
a de certain , c’elt que les Stoïciens méprifoient fortl’é-

loquence. à: la croyoient indigne de faire les foins du
fage , qui n’efi , comme dit Epiétete , ni parole , ni
diâlion.

N’nye jamais recours au ferment ni au témoignage d’ate-

truy pour confirmer tu panka] Il n’y avoit prefque que
de l’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïciens
à defendre le ferment 8c à condamner ceux qui aVoient
recours au témoignage d’autruy pour confirmer leurs
paroles. Car ils pretendoient que le (age meritoit d’ê-
tre cru par luy feul fans aucun ferment.- En» effet ,
comme dit Efchyle , ce n’elt pas le ferment qui rend
l’homme croyable. c’ei’tl’homme qui rend croyable le
ferment.- Mtais la veritable Religion , qui nous enfeigne-
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 8C droit par toy-même , 8c n’ayc

point d’autrelappui. j
V l. Si dans la vie tu trouves quelque

chofe de meilleur que la jullice , la verité ,
la temperance 8c la force d’efprit , en un
mot qu’une ame Contente d’elle- même dans

- tout ce qu’elle fait felon les regles de larmi-
on,

taule de la fainteté &la Majeilé du nom de Dieu, 8:
qui veut que nos paroles fuient oui 8c non , nous enfei-
gne auffi que le ferment cit permis 8c louable même en
certaines occafions. C’efl la fin des differends de tout
les hommes ,8: Dieu même a bien voulu confirmerfes
prometfes par le ferment. Ce qu’il y a a dire , c’elt
qu’il n’en faut uler qu’avec beaucoup de retenuë . 8:
lors qu’on ne peut s’en s’empêcher fans blelTer la charités

Aufii Epiétere ne l’avoit-il pas condamné abfolument,
car il s’étoit contenté de dire: N’aye jamais renier: a
ferment, fi tu peut t’en empltlnr; a fi tu ne lepeux,na
t’en fer: que le moins qu’il te [me pojfible. Les Anciens re-
marquent quZHercule ne jura qu’une feule fois dans
tonte fa vie. ’ ’

En un mot , fait farmeü’ droit par n’y-mime , a
n’aye point d’autre 4ppuy,] Cela cit fort bon , d’empê-
cher les hommes de mettre leur confiance dans les creao"
turcs, mais en même temps il faut leur enfeigner a ne
prcfumer rien d’eux’ mêmes , 8: à n’attendre leur force
que de Dieu; 8c c’était le fentiment d’Antonin , qui
enlétablilfant le libre arbitre n’ôtoit rien à la grace 8c
au fecours du ciel.

VI. si dans la vie tu trouves quelque ehoje de mollah]
Tout cet article me paroît admirable , 8: l’infinuarion
dont Antonin ure, cit bien plus efiicace que les pre-
ceptes tout nuds. en il n’y a rien que les hommes

aiment
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a (on, 8c fatisfaite de fa deflinée dans tout cc

qui luy arrive contre [on gré 5 fi tu trouves
is-je, quelque chofe de meilleur, attache-

toy de tout ton cœur à ce bien inei’timable ,
6C joiiis de ce trefor que tu as trouvé. Mais
fi tu ne vois rien de meilleur que cette partie
de la Divinité qui afon temple au dedans de
toy , qui [e rend toujours la maîtrelTe de tous
[es mouvemens , qui examine avec foin tou-
tes fes penfées , qui, comme difoit Socrate,
le délivre de la tyrannie des palïions qui agir
rem: les fens , qui cil toujours foumife aux
Dieux , 8c qui a toujours foin des hommes :
Si toutes les autres chofesteparoiil’entpetitcs l
8C méprifables auprès d’elle , ne donne place à -

aucune: car t’y étant une fois fournis, il ne
dépendra plus de toy de t’en defaire pour t’at-

tacher uniquement à ce bien qui t’efi verita-
blement propre, 8c qui ellàtoy. Iln’eit pas
jufte que rien d’étranger vienne tenir tête à
ce veritable bien ui cit l’unique-auteur dola
Tocieté 8c de la radian. Je dis, rien d’étranger,

. comme les applaudilTernens du peuple,lcsPi*inf
cipautês ,lcs richelTes 8C les voluptés: car pour
peu que nous donnions entrée a tout cela, 8c
qu’il nous paroifle fortable,il prend d’abord
le demis, 8c nous entraine avant que nous y
prenions garde. j Choifis donc librement 8c
fimplement tout ce qui te Daroîtle meilleur-
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meilleur, c’eft ce qui cil: utile,’& voicy une ,

"regle fiure pour le (Interner; Tout ce quit’eü
utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’efl: ce qu’il faut retenir; 8c tout ce qui ne
t’eli utile qu’entant ne tu es fimplement ani-
mal, c’ei’r ce qu’il aut rejetter. Confervc
feulement ton jugement libre 8c dégagé de

I toutes fortes de prejugez,afin qu’il punie t’ai:

re finement cette difference.
VI l . Garde- toy bien d’efiimcr jamais com-

me utile une chofe qui te forcera un jour i.
manquer de foy, à violer la pudeur, à haïr;

I foupçonner ou maudire quelqu’un , à être
difiîmulé, à defircr des choÊs qui demandent
des murailles ou des voiles pour être cachées.
Celuy qui n’eltime que (on ame,c’el’t à dire
fou propre genie ; 8c le lacré culte qu’on rend.
à fes vertus, ne fait rien qui fente la tragedie.
Il ne s’abandonne point aux gemiffemensyil
ne demande ni la lolitude , ni le grand monda;

aiment tant que d’avoir la liberté de choilir. Il femble
que faim Paul ait voulu s’accommoder a cette inclina-
tion qui nous cit fi naturelle, quand il nous dit: E)":-
nez taure: rbofi: , a retenez. ce qui efl La». -

Tout cequi t’a]! utile entant que tu G! animal raffinan-
ble.] Que cette regle elt belle , 8c de combien de fait:
plaifirs fevreroit-elle les hommes, s’ils y failoient re-

flexion! . .Vil. Ne fait rien qui fente la Tragedie.] C’en une»
qxpreiiion pleine de force 8x de feras. C’en pour dit?!-

. i
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8c ce qui cit encore plus confiderable , il vit

* [ans crainte 8C fans defir. Il ne fe met point:
en peine queltemps il aencore àjoüir de la vie;
il cit toujours prêt à la quitter , comme à faire
toute autre aérion honnête 8! VCI’IUCUij enfin
(on unique foin, pendant qu’ilefi fur la terre,
c’en: de tenir toujours fon ame en état de faire
tout ce qui ei’t propre à l’homme 8c utile à

la focieté. rVIH. Dans l’ame d’un homme temperant:
6C purgé de toutes les pallions», il n’y a ja-
mais la meurtrifiure, ni corruption cachée 5
jamais la Parque ne le fui-prend, 8c ne tranche
fa vie avant qu’elle foit complette , comme
fi c’étoit un Comedien qui fe retirât avant

u’il eût achevé de ’oiier fa piece. De plus
n’y a ni burelle m orguëil, rien de force,

, niqu’il ne tombe jamais dans aucune de ces pallions vio- .
lentes a: outrées qui regnent dans les Tragedies . 8c qu’il.
n’y a en luy que fimplicité 8c venté.

VIlI. Dans l’ame d’un homme remparant a purgé de
hum lerpafiansJ Purger les paflions cher. les Stoïciens,
c’elt à dire les chafler, les emporter toutes fans qu’il en
refle une (cule. Mais Ariflote entend pal’i’urg’îr les
palïions . les reduire à la mediocrité , de maniere qu’el-

les foient toujours foumifes à la raifon. .
flânais la Parque ne le jurprend, ni ne tranche [a me

avant qu’elle fait complette ] En effet il n’y a que nos
paflions vicieufes qui nous font croire que quand nous
mourons . nôtre vie n’ait pas encore complette. Cette

v .
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ni de déchiré , rien qui craigne la cenfurc,
ni qui cherche l’obfcurité.

1X. Refpeélze 8C cultive ton imagination,
car tout dépend d’elle, afin qu’elle n’engen-

dre oint dans tonliefprit des opinions contrai-
res a la nature St indignes de la raifon. Or
ce que la nature 8C la raifon demandent, c’eit
que tu retiennes ton confentement , que tu
aimes les hommes, 8C que tu obeiEes aux
Dieux. Rejettant donc tous autres foins ,
ne t’attache qu’à ces trois chofes, &fouviens-
toy que le (cul temps qu’on vit , c’elt le pre-
fent, qui n’eü qu’un point; tout le relie du
temps cil: ou palle ou incertain. La vie de
chacun n’eft donc qu’un moment; le lieu où
il. la paire , qu’un petit coin de terre 5 8:13 re- -

, pu-.Ni de déchira] Ce terme cit expreüif. Il y a du de;
blairé dans un homme , quand il fe fepare des autre:
hommes, 8e qu’il rompt le lien de la focieté. On peut

yoir le ch. 35. du livre un. .1X. Rama: a cultiva-ton imaginttùnJ Car c’efi l’i-”
magination qui produit les opinions. Ainli on peut dire

ne c’cfi elle qui gouvernela vie des hommes. Par
limagination Antonin entend icy lapartie fupetieure
de rame; l’efprit intelligent.

de]? que tu retienne: un confinement] Car toutes les i
choies terrei’tres étant doutcuies, incertaines 8c entic-
rement inconnues à l’homme, le fige n’en doit point
juger. Tout au plus il doit imiter la retenue des Philo-
fophes Cyrengiques . qui abandonnant le dehors 8: fe
renfermant uniquement dans leur fentiment , n’aEu-
talent jamais d’une çhol’e ,Çalç :11, 8a diroient toujours ,

b
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punition la plus durable , qu’une chimere qui
s’évanoüit bien-tôt , 8c qui palle fucccfiive-
ment à’ des hommes , qui mourant prefque
dés qu’ils (ont nez ,bien loin d’avoir le temps

de connoître ceux qui (ont morts avant eux,
n’ont pas celuy de fe connoître eux-mêmes.

X. A toutes les regles que je t’aidonnées,
tu peux encoreajoûter celle-cy; c’elt de faire
toujours une définition ou une defcription
exa&e de toutce qui peut tomber dans la pen-
fée, de forte qu’on voye precifément fa ma-
tiere,que l’on connoilTe tontes ies parties fe-
parément’; 8C qu’on (ache (on veritable nom

8C le nom des choies dont il cit compofé 8C
dans lefquelles il fera dilibus. Car il n’y a
rien qui rende l’ame fi grande, que d’exami-
ner avec methode 8C avec verité tout ce qui
peut arriver dans la vie, 8: d’y faire une telle
attention, que l’on connoili’e d’abord qu’elle

par-

’II fmble. Mais ce n’en qu’iAntonin ne vouloit pas iné-

me fe permettre ; 8e avec talion : car des que nous don-
nons lieu à ce feul il 1201516, c’en cit allez pour nous

rendre malheureux; ’Et qui paflè [unefivement à de: homme: , qui mourant
pnfque de”: qu’ils [ont nm] Ces cinq ou fix derniercs
lignes font une image admirable. Il y a une rapidité .
fi grande , que l’imagination même ne fautoit Ptchue

régaler. z 1.X. Car il n’y a rien qui rende l’amefigmndfl Cc n’eit

("le 12 fanfre- nnînïnn au. anvh anion-10 Âne rl-snrno au:
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partie du monde cela regarde,à quel ufage il
cit deftiné, de quelle confideration il cit par
rapport à l’Univers 8C par rap ort à l’homme ,

qui cit le citoyen de cette vi le celcfle, dont
toutes les autres villes ne (ont que comme
les. hôtelleries 8c les maifons. (b’eft- ce
donc qui frappe prefentement mon imagina-
tion?de quoy cit-il compofé? quel doit être
le temps de fa durée? uelle vertu faut-il lui
Oppofer-P ladouceur? cla force? la verité? la
fidelité ? la fimplicité P la frugalité ? la fit-

efTe? Sur chaque accident il faut donc dire:
ela vient de Dieu, c’eft une fuite des cau--

fese établies par fa providence, ou un effet du
hazard. C’en: l’aétion d’un homme qui vient

de même lieu que moy , qui participe à la
même

par les douleurs comme par les voluptésç’ ’Au lieu ne
l’examen qu’Antonin recommande icy , nous fai un:
connoître veritablement ce que c’elt ui nous arrive,
nous apprend en même temps à le m prifer. -

941e]? a donc qui frappefrefemement mon imagination]
En donnant la regle, il onne en mêmetempsl’exem- l

.ple, 8c la met en pratique. Si fur chaque accident on
fuivoit cette methode, on ne feroit plus l’efclave de ies

pallions. ’au un efit du huard] C’eit à dire de ce qu’on apà
pelle ’vulgairement le huard , 8e qui n’en qu’une pro-
vidence plus cachée. Cela a déja été expliqué.

de]! l’union d’un barman] Ce qu’un tel vient de me
faire ôte. Antonin fait fesreflexions fur chaque accident

qui luy arrivoit. . . XI n
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même raifon , 6c qui ignore ce qui cil propre
8C convenable à (a nature. Mais moy je ne
l’ignore pas:C’efl: pourquoy je me comporte

l envers luy humainement 8c jultement , fui-
vans les loix naturelles de la focieté; 8C dans
toutes les chofes indifihentes , je tâche d’en
juger de même, 6C de donner à chacune fou

Veritable prix. i AXI. Si tu fuis la droite raifort dans tout ce
qucîtu fais, ô: qu’il te fuliife de t’en aquiter

avec foin , avec douceur 8c avec courage,
fans yjoindre rien d’étranger, 8C en confer-
vant ton efprit pur Strict, comme fi tu devois
le rendre fur l’heure; en un mot , fi tu es uni-
quement appliqué à ce que tu fais,fans rien
craindre , 8C content de faire une action qui cit
Talon la nature 8C de dire la verité en tout , tu
vivras bien. Or il n’y a performe qui punie
t’empêcher de leiaire. r -

XlI. Comme les Medecins tiennent tou-
jours prêts 8C fousla main tous les infimmens
neceliitires pour les opetations imprévues
qu’ils peuvent avoir à faire , aye de même tout

prêts

XI. Tu vivra: 6km] Dans le langage-de Zenon à
comme dans celuy de Platon 8c d’Aril’tote, vivre bien

de]? vivre heureux. .
Or il n’y a perfimne qui puiffe t’empêtber de le faire]

Cette concluûon cil admirable. Antonin ne s’amuie pas
à la mouver car e’el’t une verité trou confiante.
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prêts les preceptes qui te peuvent aider à con-
noitre les choies divines 8c humaines, 8C à.
faire la plus petite choie , en te fouvenant tou-
jours du lien qui lie lesunes avec les autres.
Car- tu ne feras jamais bien aucune choie pure-
ment humaine, fi tu m; comtois les rapports
qu’elle a avec les Êhofes divines; ni aucune
chofe divine, fi tu ne fais toutes les liaiions
qu’ellea avec «les chofes humaines.

X111. N ’erre 8c ne tracafl’e pas davantage 5’

tun’aurasletemps de lire ni les commentaires
de ta vie, ni les faits des anciens Grecs 6c Ro-

l tmains,ni lesrecuëils quetu as faits des anciens
Auteurs, 8: que tu as mis à part pour t’en en,
vir dans ta vieilleEe. Hâte-toy donc de par-
venir à ta fin, 8: renonçant à toutes tes vaines V

. efpe-ruent au"? C’était la methode des Stoïciens. Ils en:
feignoient .leurs difciples a réduire toute la morale en
ETCCCptCS 8: en maximes , afin qu’on les eut toujours fous

main ; pour s’en fervir dans les occaiions.
. Du lien qui lie ln une: avec in Jurieu] Car la divi-
nité 8: l’humanité font fi naturellement 8: fi efTentiel-
lement unies , qu’on ne peut connaître l’aire fansl’au-f

tre, ni les fepirer fans les ignorer toutes deux. Le pre.
.. cepte qu’Antonin donne icy, cit un des plu- important

de tout ion livre. C’elt le fondement de la jullice 8c

de l’équité. .Xlll. Ni le: Commentaire: de tu C’efi ainfi ne
j’ar traduit drepvzpm’rm’. 78, à caufe de la fuite. ar
Antonin avoit fait l’hifloire de fa vie,qu’il lama à (on .

fils; Ce livre cit perdu. ’ vHâte mg dans de parvenir à n fin ] .Lafindel’homl.

Il"!!! l. l in;. .
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efperances aide-toy boy-même, fi tu as autan:
de foin-de toy, qu’il t’ett permis d’en avoir.

X lV. Les hommes ne lavent pas toutes les
difl’erentes fignifications qu’ont ces mots dé-

rober,fener,aebeter,fe rrpnfer,wir ce prix? fait
faire; c’cfi: ce qui ne fe mit pas aveclesyeux
du corps, mais avec certains autres yeux.

X V.
me c’efi de fervirà l’inilité publique, en faifant du bien a:

en pratiquant lesvertus. Mais les hommes fontd’ordi-
paire fur cette pratique ce que les avares font fur les
richelles. ls entailent preceptes lui preceptes. 8e ne

s’en fervent jamais. lAyde toy ny-mtmfi un: d’un! de hi» de tu, qu’il ù)!
permis d’enaveir.] Cela CR fort bien dit. Nous attendons
tout des autres. comme (i rien ne dépendoit de nous.
Mais il faut s’aider. Toutes les lum’ieres des autres ne
nous (auvent point; il hm que nous travaillions nous.
mêmes pour nous nourrir de la venté. ’

Qu’il t’eji permis d’en avoin] Aujourd’huy nous de.

«vous dite, qu’il vos ordonné d’en avoir. ’
XIV. Le: homme: in [leur par turc: la: difi’mnm

figmfiam’am ’ont les mais, dérober, leur", anneau]
Cet article dans difficile à entendre qu’aucun de ceux
que nous avons vus. Antonin veut dire que tous les
mots ont veritablement une fignification ordinaire 8c
commune, qui étant marquée, s’il faut ainfi dire,au
coing de l’orage . peut être apperteuë des yeux du Corps;
de maniere que chaque mot n’efl pas plutôt prononcé,
que chacun. voit à: entend fans aucune reflexmn ce qu’il
fignifie : mais qu’outre cette lignification . ils en ont:
encore d’amrts, qui font plus cachées, 8: qui ne peu,
Vent êtreaperçuës que par les yeux de l’efprit. Il n’y a
que les fpiritu’els qui les puifTententendre. Par exempie,
tout le monde fait que dérober lignifie bÊendre le bien
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XV.’ Nousavons (in corps, une ame ani-

male 8: un efprit intelligent, Les feus appaira
"tiennent au corps, les mouvemens 8c les ap-
tpctits à rame, 8c les opinions à l’efprir. lm-
giner quelque chofe , fe faire une image d’un
objet, cela nous cil: commun avec les unig-
maux; être remué 8C agité ar fes pallions
comme une marionnette par es refforts, col;

nous
’jultiee . induire les autres dans l’erreur. être méditant,"
impie, au. font autant de manieres tic-dérober. On peut
«lire de même de tous les antres termes. Cette venté a
fi importante, que ce n’en que l’ignorance où les homi-
mes font deto’utes ces diffluentes lignifications des mots.
qui a produit toutes les herefies qui ontdéchirél’Eglife.’ ’

On a regardé les textes de l’Ecriture avec les yeux du
corps , &point durent avec ceux de.l’elprit. Or la lettre

me, 8: l’efprit foui vivifie. .h XV. Nous avoie: un torps,une un" "indigo un efprit
intelligent] C”efl là même divifion que faint Paul fiai!
dans une de les filoutes: mçngtontao’tre efprit, sa." au: a
vine corps fiaient confinez fans niche pour Intimement
mon. Seigneur. L’amen’elt autre chofe icy que l’ame
inferieure &fenfitive , 8c l’efprit cit la fource de nos pen-
fées. La divifion qu’Antonin- fait dans cet article, me
paroit admirable 8: d’une tresagrande’utilité.

Les [au appartiennent en carpe] Car les feus ne font
rem ne: que par les efprits animaux, quifont eux-mêmes

des corps. ,Les mmwmmsù’lesappetïts à l’une] Parce que dei!
l’aune interienreêt fenfitive qui delire 8: qui en émue par,

les chiots. ., vEs les opinions àl’ofpriofl A l’elprit, delta dire à rame
ruperieure à: intelligente: qui juge &qu donne ou reg

fuie fon confentçment. ,, V ,
.j*i.TM-s- la." ” se:
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nous cit commun avec les bêtes les plus fera;
tes , avec tous les efl’eminés 8C avec les mon.-
’fires, comme Phalaris 8C Neron; fuivre fon
efprit pour guide dans toutes les a&ions exte-’
IÎCUI’CSQUI parodient des devoirs utiles, cela
suffi nous e commun avec les Athées, avec
ceux quiabandonnent lâchement leur patrie,
8c avec ceux qui Commettcfit toutes fortes de
crimes quand leurs portes font bien fermées.
Si donc toutes ces choies nous font commu-i
vues avec tout ce que je viens de dirc,la feule
qui relie, 8C qui ef’c le propre de l’homme de
bien , c’efl d’aimer 8C d’embralTer tout ce qui

lui arrive 8C qui lui efi defiiné, de ne point
profaner m troubler par une foule d’imaginaé
tiens 8C dlidées ce Gemc qui cf: confacré dans
(on cœur comme dans un temple : mais de fe le
conferver toujours propice, 6c de luy obeïr
comme à un Dieu, en ne difant jamais rien

ue
q.

Suivra fin efprit pour guide dans le: citions extericurn
’ ni panifié?" de: devoir; milan] Çe palfige cil remarqua-

le. Ce nlefi pas la pratique des devoirs qui conflituë
l’hommede bien ,mais la n qu’il fe propo’fe dansent:
pratique. Car un athée, un traître, un debauchepre-
tiquent fouvent tous les devoirs exterieurs, quand il:

leur parement uti’es. - .I De ne point profaner ni troué!" par nmfoule 43":.ng
"miam a d’idéuJ Dans cette foule d’imaginations a;
d’idécsil ne peutj y airoir que menfonge 8: que deforidre.
Or le menfonze. a: le defordre font incombatibles avec
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que devray, ôter) ne faifnnt rien que de julle.
me fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne
vouloir pàs croire qu’il vit fimplement ,mo-
deiiement, 8C tranquillement, il ne fc fâche

as contre eux , 8c il ne laifl’e 1pas de continuer
e chemin qui le mene à la n de fa vie,àla-

g quelle il faut arriver pur, tranquille, libre,
détaché detout, en fe conformait): à.fa defiig
née, fans violence Be de tout (on coeur. ’

13
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LIVRE QUATRIÈME.

uvj- - A

n. U A N D la partie fupericure dei g
l3? l nous-mêmes fuit (a nature,ellel ’

.. Y j efl: difpofée de maniere fur tous
fi au .- les accidens, qu’elle, chan ce

I d’objet fans peine, 6c va à ce qui cil: p01 1-
bleôcqui luy efl: prefenté. Car elle n’a au-
cuneprédileôtion pour aucune chofe du mon-i
de; &quand elle le porte à ce qui luy aparu
le. meilleur, c’efl: toujours avec exception

’ REMARQUES
SURLE QUATRlE’ME LIVRE;

Il C’Ejl toujours avec exception . v de tout" [a
obflocle: que le travtrfim, au] Les hommes

, feroient bien malheureux, fi le bien qu’ils ont °
6E Qgfi’eiii de faireln’étoi: mis en ligne de compte que

quant
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&detous les obflacles qui la traverfent , elle
en fait l’objet 8C la mariera de (on aétion,
commele feu qui le rend le maître detout ce

ne l’on jette dedans. Des matieres enraflëes
ereindroient une petite lampe , mais un feu
bien allumé 8c bien ardent le les rend propret,
lesconfume dans un moment; 8c n’en devient

que plus fort» .Il. Ne fais jamais rien legerement 8: fans»
y employer toutes"les reglcs de l’art. 9’

Il l. Les hommes fouhaitem des lieux
de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer, fur les montagnes; 8c c’ef! ,.
ce que tu fouhaites toy-même avec beau-s
coup d’empreflement. Or-cela n’ell: pardon-
nable qu’aux ignorant. A tout heure n’eff-
il pas en-ton pouvoirde te retirer ami-dedans de.

.. r . toy Pquand ilsl’ontfait rear comme ils ne fonrpas maîtres des
obl’taclesqui peuvent furvenir,ils ne font pas aflurez de les
vaincre. MaisDieu par un clïet de l’a bonté 8c defa jullice
a bien voulu quel’obliacle même pût devenir la matiere
de leur aélion. En faifant un hon ufnge de cet obllacle.
lebien-q-u’ils vouloient faire cil accompli. Leur aérien
cbauge, mais leur dellein ne. change point. 8: le fuccés
cil toujoursle même. Cet article cit parfaitementbeau
a: digne d’un Chretien.

Il. Nofai: jamais rien (ageratum! (7 film y employer :
tout: les "glas amoral Ce precepte clives-important.
Dés qu’on s’accoutume a le negliger (lins les petites cha-I,
fes . on le Fait peu àpeu une habitude de fa negligence,8c
on fe neglige immahquableîient dansslcs plus gratifiai.I I

4 à a.
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toy? L’homme n’a nulle part de retraite plus
tran oille, ni où il foit avec plus de liberté,

ne dans la propre ame , fur tout s’il a au-dc-
dans de luy de ces chofes pretieufes, qu’on
n’a qu’à regarder pour être» dans une parfaite
tranquilité. J’appelle tranquilité le bon or-
dre &la bonne dilpofition de l’ame. Retire-
toy donc (cuvent dans une fi délicieufe retrai-
te; reprens-y de nouvelles forces, 8: tâche
de t’ycendre tay-même un homme nouveau 5
ages-y toujours fous ta main certaines-maxi-
mes courtes 8C principales,qui le reprefentant
âtoy, fuflirontà difiiper tous tes chagrins, 8:
à te renvoyer en état de ne te Fâcher d’aucune
des chofes que tu vas retrouver dans le monde.

. Car de quoy te fâcherois-tu? De la malice
des hommes Pi Si tu te (cuviens bien de cette
verité , que les animaux raifonnables font nez
les uns pour les autres: que c’elt une partie de
lajullice que de les fupporter, 8c que c’eût
toujours malgré eux qu’ils pechent ; fi tu pen-
fes combien de gens, qui ont eu des inimitiés
capitales , des foupgons , des haines ,4 des
querelles, (ont morts enfin 8c reduits en âgi-

a

l l l I. Sur tout s’il a au dorions de luy de m chofe: pralina -
[sa] Il veut dire des verités reduites en maximes,en axio.’
mes felon la doârine des Sroïcienswu plutôt toutes les
Vertus. la me nnrnnrn la an-n Rh- noi’il IQMFÂA rnm-
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dre, tu cefl’eras de te tourmenter. Mais peut-
être feras-tu fâché des choies qui arriveront
Ielon l’ordre de la nature uni verfclle : Remem-
toy d’abord dansl’efprit ce dilemme, ou c’efl;

la Providence qui regle tout,ou c’efl le hazard;
ou penfe même aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’ Univers cit comme une ville.

Maisles choies purement corporelles te tou-
cheront: Tu n’as qu’à faire cette reflexion,
que nôtre ame , quand elle s’ell bien recueil-
lie en elle-même, 8Cqu’elle cannoit bien (on
pouvoir, ne le mêle point du tout avec nos ef-
prits tourmentez par la douleur, ou flattez par
a volupté ,, 8C tu n’as qu’à appeller à ton fe-

cours tout ce que tu as oüy dire de ces deux
pallions, 8C que tu as reçu pour vray. Quoy
donc, fera-ce le defir de la gloire que te dé-
chirera? Penfe avec quelle rapidité .toutes
choies tombent dans l’oubli ; remets-toy de:
vaut les yeux le chaos 8C l’abîme infini du

temps
4 On r’ofl la Providence qui rrgle tout, ou à]! le huant]

Si c’en la Providence , ilne peutnous arriver aucun mal .
comme cela a déja été prouvé z 8: fi c’en le huard;
comme le pretendoient les Epituriens, il faut être fou

pour s’en plaindre; . wNo je mêle point la tout d’un ne: efprit: tour-magr-
jez. par la douleur, ou flou; par la volupté.] Antonin
explique icy une veriré phylique aulli fcnfiblemenrque
l’aurait pû faire le plus grand Philofophe. Il cil cer-
tain qu’il dépend de nous de feparer nos penfées d’avec
les mouvemens de nôtre [ring 8c de nos efprits, car l’a-

, o V A h 5 - En;
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temps qui te fuit êçqui te precede, la vanité?-
des acclamationsôcdcs applaudilTemcns, l’inc
confiance 8C le peu de ju entent du peuple qui,
croit tc lotier,la petite a du lieu où (choir-
nent toutes ces louanges : car toute la terrer
n’el’cqu’un point: 8c tout ce qui et! habité,

n’en cit qu’une ttcs-pcrite partie. Combiem
fi: trouvera-t-il de gens dans ce ipetit coin de
terre, qui te loueront? 8C que ’e- efpeee de”

i siéra-ce? La feule chofe quem as donc à
ÆCfi’ClÏ de te retirer dans cette petites partie:
de toy même, que je t’ay indiquée: Sue
tout, ne te tourmente point, ne fois point
opiniâtre , mais fois libre, 8c regarde toutes,

. chofes comme un homme mâle 8c Fort ,.com-»
nie-un citoyen 8mn mortel. Parmi les veri-
tésôçlcs maximes que tu dois avoir-toujouræ
devant’les yeux , il ne Faut pas oublier ces»
deux-q; la premiere,que les chofesnetou:

. . ’ Ale n’ayant aucune part aurimprefiions que les objets
font dans le cerveau par les mouvem ens des nerfs 8c des
mufcles , peut être’indépendame. Mais elle l’ell plus.
oumoins, felon qu’elle cil plus ou moinsforte, 86’ *
qu’elle tonnoit plus ou moins la venté. Les Stoïciens-
ont pouffé tr0p loin cette indépendante, comme-on le »
serra ailleurs.

Du peuple qui croit to [olim] Ce mot , croit le
biler. me paroit fort beau. Le peuple mir nous ne? .- mais
sa à nous à ne pas croire qu’il nous loue.
sa Sur tout m u tourmente point a ne u roidir pima]
La retraite dont parle Antonin , cit inutile, fiL on ve’ar y-



                                                                     

filon mimai». Lrv. on
client point d’elles-mêmes nôtre’amc; elles

demeurent dehorsçfort tranquilles,8e le trou-
ble qui nous faifit ,. ne vient que de jugement
que nous en faifons; l’autre, que tout ce
que tu vers va changer dans un moment, de
ne fera plus 5: 8C pour t’en convaincre, tu
n’as qu’à» penler à-tou-s. les changemensqae tu

as vus 8e qui fe (ont faits en en prefence. En
un mot ,v le monde n’efi que ehangemcnt,88

la vie qu’opinion. ’
v IV. Si l’intelligence nous» cil commune

a tous, la raifon qui nous rend animaux rai-À ,
fonnables, l’efi: aufl’. Si la raifon l’ef’t, la.

I mifon qui ordonne ce qu’il faut faire 8c ce;
qu’il faut éviter, l’efl: encore. Cela étant,

’ la.porter l’es parfilons avec loy; Sion ventre tourmente!"
pour les choies du monder, a: le roidir camera-deal»
née, delta-dire, fa revolt’ercomreDicu. Celliers!!-
de ce paillage.

’lV. si l’imelfigeneenou: a]! comme" ânon] Si’l’oæ

mit bien routes les cônfequences q’u’Antonin mufle.
dansce’chapilre, on en tirerai des preuves nombras 8c.
tres-convairrquanteside toutes ces ventés, qu’il n’y]-
qu’unefeule 8a même loy . a: que rame et? immoler;
1&8: par confequentïimmortelle.» C’efluneidmonltmq

n. ’Lairoifon: quinoa: and animaux roijmmoyl’ofl
"fil. ’ Car fizla raifon u’étoit pas commune atone;
l’inteligence, qui a la raifonlpour objet. feroit du!!!

I inutile. Or-cela ne le peut. S’il n’y’avoirpasumrm’foug.
il’n’y aurois pointdlinrelligence , têt-notifierions entoit!r

(sommables. aux. animaux. .
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la loy cit commune; la loy étant commune,
nous fommesdonc concitoyens; fi nous-forn-
mes concitoyens , nous vitrons donc fous une
même police ,. 86 le monde cil une. ville par:
confequent. Hé, fous quelle autre police
que fous celle du. monde pourroit-on: croire
que tous les hommes fulTent generalement
reünis l. Mais cette intelligence railbnnable 8::
foumifeâ une même loy , d’où nous vient-el-
le? cit-ce de cette grande ville,.ou d’ailleurs i
Car comme tout ce que j’ay.de terrcllre vient

d’une

I 1,14, .1! commune-.1 Antonin reconnaît donc icy
une Loy naturelle qui croit écrite dans le cœur de tous
les hommes -. comme faim Paul le témoigne lors-qu’il
dit: ’ Les Gentils n’ayant pas la Loy ,fe tiennent àmx- n
même: "ou de loy , fadant voir que l’œuvre de la loy efl’
(crin dans leus-sœurs. On peut-dire même que lanLo
écrite n’en venuë qu’aulfecouts de laLoy naturelle,.

calife dumépris que les hommes en avoient fait. Et
idcirto data les: efi par. Moyfen , dit faim Jcrôme ,. quia
princier diffiponell. La Loy a étlndonuéerpar-Moyfeæarce
«a la: homme: avoient profanlla premiers La.

D’où oronymie»: allo! Efiu de tu". grande ville. ou
l’amena] Si vous dites qu’elle nous vient d’ailleurs
que de cette grande Ville, celarel’t abfurde: car vous
mettez un tout au delà du tout; 8c fi.vousditcsqu’elle
vint de cette grande Ville, il faut que vous en dé.-
terminez la iourte. Eu ce de ce qu’elle a de vifible è:
Non: car outre que l’intelligence a precedé le monde;
on ne: peut pas dire que ce qui n’elt que matiere ,
produife ce quiefi immateriel. C’efi donc de ce qui
dl intelligible. Or n- mii ail intpllioiklp n’pG antr-

m.,..
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Marc Antonin. L r v. 1V. 9;
d’une certaine terre, que ce que j’ay d’humi- .
de vient d’un autre certain râlement, que ce que
j’ay de l’pirituel vient de l’air, 8c que ce que j’ay

de feu vient de fa foui-ce particulierei, rien ne
pouvant être fait de rien, ni le reduire à rien,
il faut tout de même que cette intelligence,
vienne de q lque endroit. . I ’ -

V. La mort, comme la naiffanee; cil; un
miflçre de la nature. L’une eftle mêlan eôc
l’union , 8C l’autre la diffolution 8c la epa-
rarion des mêmes principes. Il n’y a rienlà
de honteux,car il n’y ai rien qui ne (oit pro;
pre a la nature de l’animal raifonnable r,’ 8C
conforme à l’ordre de fa confiitution.

u V1. Ces fortes de gens ne faveur faire que
de ces a&ions. Il y a une force majeure qui
les entraîne; 8C ne vouloir pas que celaarri-
ye, c’efi ne youlorr pas que le figuier ait un

lait

. il! fait: tout le mlmc ne un: intelligence micmac de
antique endroit; En e et performe ne peut tirer [Un
intelligence de on propre fonds , ni être la lumiere à
luy-même. Il faut donc la tirer d’ailleurs, e’eft à dire
du fein de la Divinité. Verité fort grande 8: fort im-

portante. *V1. Cu flirta: de sans m [avent faire que de tu amant]
Antonin venoit de recevoir quelque fujet de le plaindre
de quelqu’un . quand il fit cette reflexion.

Il y a une faire: majeure qni Il: entraîna] Cette forte
majeure c’eft la corruption naturelleà l’homme , qui
le porte même à faire le mal qu’il ne voudroit pas, 8:

. l’empêche de faire le bien qu’il ïÔBdlfçlL

i z yn, Chafi
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lait aimer. Enfin rouviens toy que’dnnâun
petit efpace de temps ni un tel homme , ni.
loy-même, ne ferez plus , 8c que daman au-
tre petit efpace ,fon nom 8c le tien lèronreno
tierement effacez de la memoiredes hommes.

VIL Chaire l’opinion , 86 tuas chalTê cer-
teplainte importune, jefuis perdu! Or cet-r
te plainte étant chalTée , le mal ne fubfille

lus. .P’ VIH. Tout ce qui ne rend pas l’homme
,éire qu’il n’était, ne finiroit rendre a vie
plus mauvaife, 8: ne le blefl’e ni audedans ni-
au debonêfl . f ’ a nm

1X. C’ ont onu”é’ rapt: la
nature cit forcÊec’le faire ce qu’elîe fait.

X. Si mexaminesexaétemættoutescho-
(es, tu trouveras que tout ce qui arrive, air--
rive iullemenr ; je ne dis pas feulement par-
ce u’il arrive en confequence de certaines
cages , mais parce qu’ilarrive felon l’ordre
de la veritable jullice ,I 8c qu’il vient d’un.

Elbe
Vil. CbaflË l’opinion , o- u a: wifi am plainte im-

Priam. f: fuis finit] Car on n’efl perdu que quand
on croit l’être, a: le mal n’a ,d’autre pouvoir fur nm:-
que celuy que luy donne nôtre opinion.

X. Mais pure: qu’il arrimftlan 1’ ordre de la. variable
jaffiez] Grande venté. En effet, là iufiice cil un de)
canâmes effentiels 8e infeparables de la Divinité. Ton--
tes les voyes 8: tous les iugemens de Dieu font lunes;
Qune peut rien voir «je plus chrétien que tout ce que
du 1°! êmnînè i - fi "fi" ’

Et
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Elbe l’upefieur’, qui difiribuë à. chacun ce

qui lu’y cit du. Prens-y donc bien garde,
comme tu as de’a- commencé 3 8c tout:
ce que tu. fais , ais le dans la vuë de te
rendre homme de bien s je dis homme
de bien veritablement 8e p pYement , 8::
non pas felon le langage ordinaire des hom-
mes. Souviens- toy. de cela dans toutes tes

fiions. x lXI. N ’ayes jamais des chofes l’opinionque
celuy qui t’offenfe en a,.ou qu’il veut que tu
en ay’es : mais examine les, 8c voy ce qu’elles,

(ont veritablement. , -
X11; Il faut que’tuayes toujours cesdeufx

maximes; l’une desfai-re pour l’utilité des
hommes- tout ce que demande la condition

de.

Et non par filon le langage ordinaire du boumoit]
Car il n’y’airlen que l’on donne à meilleur marché que
le beau nom-d’homme Je bien. On a fait un terme de
civilité d’une appellation grave , quine devroit ,. être.
employée que pour*marquer 8e pour diflinguer la plus
fincere vertu. Nous appelions un homme Imam (Il:
bien, comme nous rappelions Mnfim, 8: comme on
appelle’un’ Vaifl’eau Io Villa-ion, Io Conquwant.avant

qu’il air vû la mer; r -
XI. Nayojamai: du chofoo I opinion que «luy qui r’of.’

’ finfo en 4.] Le plus court &le plus feurmOÏen de nous .
venger de nos ennemis , c’efl: de leur ôter e plaifir dl:
croire qu’ils nous ont fait du mal; 8: c’efi le leur ôter.
que de méprifer l’injure qu’ils nous ontlfaite, à: que de

ne pas la prendre pour injure. .
me au: se que MW!!! mon si! mi . me

A
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k de Legislateur 8C de Roy: 6C l’autre , de chenu;

r de refolution toutes les fois que des gens
fiâmes te donneront de meilleurs avis. Mais il
faut toujours que ce changement fe faire par
des motifs de jultice ô: d’utilité publique , 8C
jamais pour ton propre plaifir, pour ton in-
terêt , ou pour ta gloire particuliere.

X111. As tu la raifon en partage? Oü.y,je- l
I’ay.. Pourquoy donc ne t’en fers-tu pas? Et
fi tu t’en fers , &qu’elle faire bienfes fanât-ions,

que demandes-tu davantage? . .
XlV. Tu as été fdrmé comme une partie

de cetUnivers, 8C tu retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont formé , ou plûtôt
après ce changement tu feras reçu dans la
raifon univerfelle , qui ell: le principe des
choies.

. XV. Il
a de Roy] Car les Legiflateurs n’ont ou ne doivent
avoir d’autre but que le bien des peuples. C’en pour-

p quoy les Rois étoient appelle: anciennement bienfai- f
mon. comme cela paroît parce paillage remarquable de
film ’” Luc . cr aux qui [ont les Mahon du Nations,
"affin: appeliez. les bienfaiteurs.
i XIll. glue demandas- tu davantagot] Pourquoy de-
mandes-tu des louanges 8: des récompenfes ,puis qu’el-
les ne font point partie de ra bonne aérien?

XlV. Tu [mu "En dans la Raifim abajoue , qui
il! h principe de: chofis.] C’eil à dire dans le feln de la
Divinité. [qui renferme dans fa fubllance leside’es .c’elt’

à dire les modeles de tous les êtres créez 8: poflibles,
comme un Archiœé’te renferme dans la tête l’idée de l’a

mailhn nn’ll un. a- ..-.v- A; -..- n1.L-- - a---..1.- -.À.
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XV. Il y aplulîeurs grains d’encens fur un

même autel; l’un tombe plûtôt dans le feu,
l’autre plus tard: mais c’ell; toujoursla même

chofe.
XVI. En moins de dix jours ceux qui te

regardent prefentement comme une bête fe-
roce , ou comme un linge , te regarderont

’ ’ com-
les idées . que l’on condamne fi l’auvent fans les con;
huître. Et ce qu’Antonin dit icy , qu’après nôtre mort

nous retournerons. dans la Raifon univerfelle , d’où’
nous’avons été tirez , fe doit entendre comme ce que
faim *’ Paul dit , que Dieu la Pari le]! propofe’ de réunir
du»: la planitude du rams-touret chofe: on Sofia-clarifia ’
par 3e[ur-Chrifl, tant ce qui off au de! , que u qui (lifta:

leur". ’XV. Il y a plufiourr grains d’un": fur un même nul
un Nous femmes dans ce monde pour mourir, com-j
me les grains d’encens font fur un autel pour être brin
lez. ’ Cette comparaifon me paroir fort belle 8: for!
convenable, car nous femmes tous les vidimes de la
mort.

XVI. En moins de dix jour: aux qui n regardant
fintemem comme une un 1mn. ] Antonin fait une al-
Iufion manifelle à ce mot d’Arifiote dans le t. [olinde-
les Politiques, i) 9:3; si supin ou une un ou un Dieux,
Voulant direrque les peuples font incapables de garder
un jufte milieu dans le ’ugemtnt qu’ils font des home
mes , 8e fur tout des Pr ces, les regardant ou comme
desfimonl’ttes ou comme des Dieux. Antonin fit faire
doute cette,maxime dans une ’occafion , ou par quel-
ques reglemens extraordinaires il avoit excité le mé- ’
Contentement du peuple. Il s’exhorte luy même a de-
meurer ferme 8: à ne point.ceder au murmure de ces
ignorans qui ne connement pas leur propre bien.

2 du: Eploof. r. r, -
I
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comme un Dieu, fi tu retournes i tes maxih
mes 8C que tu reprennes le culte de ta raifon .

XVlI. Ne fais pas comme fi tu devois vivre;
encore des milliers d’années. La mort pend: I
fur ta relie. Sois donc homme de bien pen-
dant ne tu vis, 8c que tu le peux. v ’

X 1H. Combien de temsgaegneceluy qui: k
ne prend pas garde à ce que (onoprochain du T
fait , ou pcnfe : mais qui eft attentifF à ce:
qu’il fait luy-même, afin de fc rendre jufle 8c

Mut P .v XIX. C’efl: un precepte d’Agathon , ne
regarde point aux’ mœurs corrompuës de torr
Ecchain, mais va toujours ton chemin tout:

. toit , 86 marche fur la même ligne, Fansjaæ.

mais t’en détourner. - jr XX. Celu’rqui CR ébloüi par l’écîat de lai :

mputation qu’il lainera après fa. mor; , ne (a ï
(buvicnt pas que ceux qui parleront de lui ,,
mourront bien-tôt eux-mêmes 3 que ceux qui»
viendront enfaîte , mourront aufiî 3 ô: tou-
jours de même, jufqu’àr ce que fa memoire-t o

Paf-
XIX. C’efi anfrnepn d’Agmbon.] Il y z deux P065:

tu de ce nom nm Tragique Je un COmiquÇ- Le croîs *-
que le mot qu’Antonin rapporte . dt du prcmlcr de

F

l

l

«luy que Platon fait parler dans fon Banquet. U f
Na regarde point aux mœurs corrompis de Ian "ogham-r !

Ce precepre si]: fort rage. [La pîufpart des hommes.
prennent pour un pretexte derelâchement dans leur
conduite les moeurscorrom-puçis de leur Prochamzdll
tan-I- -"A. A
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palliant fucceflivcment par des hommes entê-
tez 86 qui meurent en admirant, (oit entier:-
ment abolie. Mais luppofons que ceux qui te
loiieront (oient immortels,ôc que la reputa-
bien fait immortelle : que cela tu Fait il, je’
ne dis pas quand tu a mort , mais pendant
tout le temps même que tu es en vie P Ca:
qu’eft- ce que la louange feule 8: confiderée
fins une certaine utilité qui en revient? Re-
nonce donc, pendant qu’ilefl encorcternps,

, XX. Car 11103 ce en la lange feule a confidrrée
7 gaur une criai" muid qui en noie»: ?] Les Stoicienl

euoient la loüange en! re les choies indifcrentes :mail
ils partageoient ces chofes indifl’eremes en deuxclalTes,
en chofes aigu!" a: en choies minables , 8e il: rue!-
laient la louange dans le premier rang. Mais comme
H: faifoient’ encore trois dalles de ces chofes éligibles.
la premier: des choies éligibles par elles-mêmes ; la
Incondc des cherres éligibles à nufe de leurmilité. Je
la troifiéme de celles qui le font par l’un & par l’autreq
fis n’étaient pas. bien d’accord dans lequel de ces troiq
derniers rangs ils devoient placer la louange. Antonin
fc.moquoit de ces vaines fubtilile’s, & feus entrer dans
toutes ces difpures ,qui ne (ont bonnq que pour l’Ecole. î
8C point du tout pour la conduire de la vie. ilne fanoit t
aucune cas de leioüange. Car li elle n’el’c éligible que. F
pour (on utilité, ce raidi donc plus elle qui cit bonne. ’
deu. le bien qui en revient. Or- le fige ne fait dépendra
fou bien.quc de luy-même. Voila quelle étoitla pennée.
de cet Empereur. Aujourd’huy nous devons, regarder.
165,10üanges comme les fruils des vertus, lefquels pro.
churent les mêmes vertus dans ceux qui nous louent:

v C cit feulement pour l’édification de nôtre prochain que

nous devons les aimer. .5010M: de»: pendant qu’il r11 mon mnpr à a 1min

. Il"?
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à ce vain prefent de la nature, pour t’attacher
deformats à quelque chofe de plus folideôc de
plus arfait.

X l. Tout ce qu’il y a de beau,eftbeau
par luy-même, il renferme &contient en foy
toute la beauté, fans que la louange en faîTe
aucune partie. La louange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui cit loiié. Ce que je
dis là s’étend fur toutes les choies qu’on ap-

pelle volgairement belles , comme fur les cho-
fes matericlles 8C fur les ouvragesdel’art. En-
efi’et; tout ce qui ell veritablement beau ,n’a
befoin d’aucune autre choie .non plus quela
foi,la verité, la charité 8c la modeliie. Car
qu’y a-t’il la que la louange embellilTe , ou que

r le

’pnfinr de la atrium] Ce pall’age cil corrompu dans le.
texte. Si le fens que j’ai fuivi en le bon , Antonin appelle
la louange un vain prefint de la nature , parce qu’elle
n’efi qu’un fon inutile, un bruit de langues qui ne feu:
qu’a flatter 8: à nourrir nôtre orgueil, fans rien ajoûc
ter à la beauté dela chofe qu’on lotie , comme il le prou-
Ve dans l’article fuivant. Et cela me paroitfortbeau. On
a pourtant lû ce paillage d’une autre maniere, 8mn en
a tiré ce (cris . qui n’ell pas à rejetter: Tu renonce: mal à
propos pour elle (pour la loü’ange) aupnfcnt que la N4 ure
(Dieu) t’a fait . (de pouvoir trouver ton bonheu en
toyvmême) quand enfuis dlpmdre la filicité de: difcour:
du autrui. Mais je croi qu’il ne ferait pas difficile de faire
YOÎI’ que de la maniere dont on lit le texte.on ne côn-
gervc paf-le une d’Antonin , 8c qu’on s’éloigne du genie i

a-flk’sx



                                                                     

l .

[Van anonin.I Li v. 1V. la!
le blâme paille gâter? Une’émeraude,pour
n’être pas loüéc , en cit elle moins belle P
N’en cit-i1 pas de même de l’or, de l’yVoire,
de la pourpre , d’une épée, d’une fleur 8; d’un

arbriffeau? nXXII: Si les amas demeurent aprésla mon,
comment l’air peut-il les contenir depuis tant:
de fiecles? Mais le te reponds: Comment la
terre peut- elle contenir tous les corps qui y
font enterrez? Gomme les corps, après avoir
été quelque temps dans le fein de la terre,
fe changent 8c fe difi’olvent pour faire pla-
ce à d’autres : de même les ames qui fenton:
retirées dans l’air , après y avoir’été un cer-

tain
l XXH. si le: amer demeurent aprb la mon . comme»:
flir Plut il le: conteniri] Quand les hommes font ahan.
donnés à leurs propres lumierea, 8c qu’ils n’ont pas de
principes feurs pour regler leurs vues 8: leurs connoif-
fautes , il cil impofiible qu’ils ne tombent dans des ahé
furdités infinies. Tout ce qu’Antonin dit ici, marque
parfaitement llignorance où les plus figes Payens é-
toient fur la nature de l’ame 8: fur (on état après la mon;
Il efl bien vray . felon leurs principes , que tous les
corps étant tirés de la matiere univerfelle . a: les une:
venant de l’Efprit univerfel , comme ils le croyoient,
ni les corps . ni les ames ne peuvent jamais exceder la
totalité qui les produit. Autrement, les uns 8: les au- a
tres feroient comme la fumée qui occupe bien plus
d’efpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs principes

’ mêmes font faux, comme on l’a déja vû. lln’y a que
la matiere qui puer occuper de lieu; les ames ’nlen ou:
caprin! point.

3231;; de palma, kg am; gaffe En; rqçirfçg dur: l’air;
41W!



                                                                     

to: Réflexion: Morale: de 1’151»).

zain terme ., [e changent , s’écoulent, s’em
flammem, 8c font reçues dans laRaifon uni-
verfelle; 8: de cetne Immiere elles font place
à celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre , en fuppofant que les mes lub-
lutent après la mon. D’ailleurs on peut œil.
du cela fenfible, non. feulement pal’l’excm-
pie des corps qu’on enterre, comme ’ viens

. de dire , mais encore par la quantite prodi-
.gieuiî: d’animaux qui font mangez tous les
jours par les autres animaux 8C panions-mê-
mes. Car omfidat la quantité qui s’encom-
fume, 8c qui cil comme enterrée dans loser:-
trailles de ceux qui s’en nourriffent 5 Cepcn.
dent un même lieu fuffit pour les recevoir,
parce qu’il les convertit en fang. 8c en leurs

Tes aërictmes 8c ignées. ’ A
* XXllI. Quelque moyen de connaître la
verité de chaque choie? C’efl de la diviferen
fit matiere 8c enlia forme.

* i XXIV.and: y noir M un terrain m3.] Antonin fuit ici le
intiment de certains Philorophes, qui croyoientqu’a-
prés la mort l’ame fe retiroit dans l’air , pour yêrre pur-
gée 8: lavée des taches (piaille avoit Contraâéespendant
qu’elle avoit habité le mrps . 8: qu’enmite elle étoit,
reçue dans le Ciel 8: réûnie à la Divinité-

En [apparent que le: amer [fumeur repris la imam]
Car les Phflofophrs les plus éclairés ne parloient del’imo
mortalité de l’ame qu’avec beaucoup de doute & d’in-

tenitude. Ils ne pat-cilloient pas mit la croire, que la
rAnk-l:l-.-



                                                                     

filer: dulcifia.- Liv. 1V. tu;
- XXIV. ll ne faut point s’écarter , ni fe

1:1in emporter au torrent 5 mais il faut fuivre
toujours la iultice dans fes monv-emens,&ia
vairé dans Yes opinions. A v

XXV. O Univers! tout ce qui t’accom-
mode , m’accommode 5 tout ce qui cit de
faifon pour toy , ne peut être pour moy ni
prématuré ni tardif. O Nature! toutccqœ
tes raiforts m’apportent.,ie le trouve un fruit

, délicieux, Toux vient deiœy . tout citera
toy; 8C tout retourne à toy. Quelqu’un dit
dans uner Tragedics O. cher: oille de Camps?
Et toy, raidiras-tu point: O du" oille de Dam!

’ . XXVI.au 8533m» les Siemens entendoient l’efprit de la Na-
ture, la Carie efficiente, c’en a. dire Dieu. qu’ils éta-
Iblifl’oieut tellement mêlé 8c confondu avec la mariere,
- u’il n’en pouvoit être feparé : comme fi Dieu étoit

ans le monde de la même maniere que l’ame en dans
Je corps. Mais fans tomber dans cette erreur groifiere
des Stoïciens , qui cil: fi contraire à la Verité éternelle,
qui nous apprend que Dieu étoit avant que le monde
fût, 8: qu’il a fait le monde, nous pouvons entendre
fimplemcnt les paroles vd’Antonin . 8: divifer chaque
chofe en fa matiere , c’en à dire en Ce qu’elle dl par (on
’elïence; 8: en fa forme, c’eft à dire en ce qui la deten-
mine à être plùrôt cela que cela fait que fa forme fait
naturelle ou artificielle, fimple au compofée.

XXV. O Nature! tout ce que tu layon: m’afpnImJ
’Car la Nature n’a pas moins les laitons differemes . que
l’année. Les triions de): Nature font l’enfance,la jeuq
.nelïe . la vieillelie. &c; .

E: "y m dira: tu point .- 0 chere ville de Dieul]
Ça: tout homme perme que ç: inonde cilla Vigne

- Fur



                                                                     

ro4 Reflexiam Morale: de PEmp.’
XXVI. Democrite adit z En: peu de (bajè;

fi tu peux être tranquille 3 mais n’aurait. il pas
été mieux de dire: Fais toutes les chofes ne-
ceflaires , 8c tout ce que la raifon demande
d’un homme né polir la focieté , 8C comme
elle le demande i Car on trouve là tout enfem-
ble , 8c la tranquillité qui vient de faire le
bien, 8c celle qui vient de faire peu de choie.
En effet ,- fi de tout ce que nous difons &que
nous faifons , noirs retranchions, ce’qui n’eil:
point. ncceflâire ,nous aurions 85 plus de tems
8c moins de chagrin. C’efi pourquoi fur cha-
que chofe’il faut (e demander z Cela n’eit-ii
point du nombre des choies non necefTaires?
Or il faut retrancher non feulement les aâio
ons inutiles , mais aufiî les peniëes : car les pen-
fées inutiles étant retranchées, les aflions fu-
perfluës le font auflî. »

XXVII.
Dieu, fera convaincu que tout ce qui Jay, arrive , cit
pour (on bien, 8: le recevra fans murmure.
’ XXVl. Dmmrin a dit: Fais peu de choie fi tu veux

être tranquille ; mais n’aurait tapas été mieux l] Anto-
.nin avoit raifun de corriger ce mot de Democrite , qui
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien . qu’à dé-
meurer dans lainon-clialance 8: dans la parefi’e, qui efl:
la fource ou l’a nourrice de tous les maux. Ce chapitre

cit admirable. w. Nm; feulement les raflions inutiles. mais la penfëes.]
Sous le mot d’une»: Antonin comprend aufli les paro- V
les , qui font les productions de la penfée. Issus-
CH Il l n un": Ait dune S. Mail-in" and un": ren-



                                                                     

Man: lutanin. L 1v. 1V; lof
XXVI l. Efi"aye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien; je venir
dire d’un homme qui fe plaît aux choies que
la nature luy envoye, 8c qui le contente de fai-
re desaÊtions jultes, &Ide poilèder fou efprit
en paix.

XXVIII. Tuasvü ces choies lâ;voy en;
core celles cy. Ne te trouble point, mais fois
fimple.’ Œelqu’ùn a-t-il peché contre toy?
c’e-it fur (on compte. T’eii-il arrivé quelque

mal? prens courage. Tout ce qui t’arrive,
t’étoit deiliné par la nature univerfelle. En

un
dr’ons compte de toutes les patoles inutiles que nous au;
tons dites.

XXVll. Maya comme tu tu Hanneton] Antonin
(avoit fort bien que l’homme cit naturellement porte
-au mal, a: opiniâtre. C’eit peurquoy il ne dit pas.
Soi: homme de Mm; c’eli luy en demander trop.& luy
impofer d’abord une trop dure fervirude; il fe contente
de luy direnflay , ç’en en alTez; eiTayous, Dieu
fera le relie. A

XXViH. Tu a: où en du!" un») "une aller-cy.]
On n’a pas bien compris le feus de ces paroles. Antonin
rapaille en luy-même tous les maux qui lui étoient ara
rivez, afin que cette penfe’e le portât à fouffrir plus vo-
lonrrers ce qui luy venoit d’arriver , ou qui pouvoit luy
arriver dans la fuite , sa quoy il ie preparoit ,afin que
rien ne’pût luy paroître nouveau.

Maisfey fimpleJ il n’y a rien de fi oppcfé à cette
fimplicité que demandoit Antonin , que le trouble 8c le
del’ordre. que catirent dans l’aime toutes les pallions. .

c’efl fur fin compta] C’en contre luy-même qu’il i

perché , 8c non pas contre toy. v

Tram l. K Le



                                                                     

356 Reflexiom Morale: Je I’Emp.

un mot, la vie cil courte, 8c il faut profiter
du.prefent en iuivant les regles de la raifon 8c
de la juiiice. Sois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton Corps 8C à ton efprit.

XXIX. Le monde cit ou un-arrangement,
ou une confufion se un defordre, 8c c’eil:
pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’il y eut en toy un certain or-
tire 8C une certaine dilpofition, 8c qu’il n’y
eût que defordre 8c que confufion dans cette
vaflze machine dont tu fais partie? Sur tout

. puifque les choies les plus Contraires y (ont:
dans une entiere corrcfpondancc 8c dans une
parfaite union. I

La vie efl courte] Pourquoy donc la confirmer en

plaintes 8C en regrets? t aXXlX. Le mondnfl arum arrangement] Ou le monâ
de a été figement ordonné 8c difpoië par la Providence,
comme le foutiennent les Stoïciens 8c lesPlatoniciens,
ou il cit regle’ par le bazard,felon le concours fortuit des
atomes, commeles Epicuriensl’ontcrû. Antonin va re-
futer le dernier fentiment par la fabrique de l’hom me qui
cit un petit monde,où il y a un ordre admirable 8c un
arrangement merveilleux.

Et t’ai! pourtant toujours le monda]; Antonin ajoûtc
cela,pour rendre plus fenfible l’abfurdité de ce fentiment
des Epicuriens , comme fi l’arrangementôzl’ordre pou-
voient fubfiiier avec le defordre 8c la confufion. Mais
cela n’efi pas fi fenfible en nôtre langue, que dans le
Grec 8: dans le Latin, où le mot , monde , lignifie ordre,
propreté . belle dispofition de parties.

tua une mfifnue le: thora: In bien rainerai-ne ne A."



                                                                     

fepares de la raifon de la ature univericlle s

Marc Antonin. Liv. IV. 107
XXX. Il faut éviter fur toutes choies d’é-

’tre envieux; médifiint , eEcminé, opiniâ-

tre, feroce, brutal, badin , lâche, faux,
bouffon, trompeur 8C tyran.

XXXI. Si l’on cil étranger dans le monde
quand on ne fait pas ce qui y cit, on ne l’efl: .
pas moins quand on ignore ce qui y arrive.
Celuy qui refufc d’obéï r à la Raifon univerfel-
le 8C politique, c’en-à dire à la Providence,

cit un elclave fugitif. Celuy qui a les yeux de
l’cfprit bouchés, cit aveugle. Celuy-là cil:
toujo irs pauvre qui n’a pas en luy.mêmc tout:
ce qui luy cil: necellairec’îx’ qui a bcfoin du fe-

cours d’autruy. Tu fais une apoiiumeôcurt
abcès dans le monde , quand tu te retiresôc te

8C

que-reflet du huard, jamais la contrarieté desélemens’
ne pourroit erre vaincue. C’en une demonllration. ,

XXXl. On ne l’efl pas moins quem! on ignore ce quiy
anion] Ignorer ce qui arrive dans lemonde,c’efl être

a.

. furpris des accidcns fâcheux qui funicuncnnôt refufcr
’de s’y foumcrtre: carc’eil une marque leur: qu’on ne

les avoit pas prevûs. rCeluy qui refufe d’obéir à la Reifim univerfelle a poliriÂ
ne dallai-dire à la Providenu.] J’ay expliqué la penfée
’Antonin ; qui dit en un mot, inlay qui fuit la raifort

politique. Mais fuir la raifort politique n’eli pas intelligible
en nôtre langue. C’ell refufer de le foumetrre à la. P1131
v dence, qui envoye à chacun ce qui luy convient.)
Voila pourquoy il l’appelle Raifon purique; 8c c’ei’t cd
qu’il falloit faire ente ndrc.

Ton: u qui luy eft mrrjfoire.] Pour faire le bien me:

. K a e



                                                                     

108 Reflexion: Murale: de I’Emp.
8c tu t’en fepares, quand tu prcns mal &que
tu reçois avec chagrin les accidens de la vie :

car celle qui te les apporte :ei’c la même qui t’a
orté. Enfin celuy qui fepare (on arne de cel-
e des autres citoyens, lefquellcs ne doivent

faire avec la fienne qulunc feule 8C même ame 5
celuy là , dis-je, cil: dans cette grande Ville
comme un membre inutile, ô: il rompt tous

. les liens de la focieté. r
X XXIl. Celuy-là philofophe fans tunique,

a couvert d’un fimple manteau;celuy-cy phi-
lofophe fans livres. L’un demy nud dit, Je

. man-

le fecours de la grue, fans laquelle tous fes efforts fe-
roient vains.

Le quelle: ne doivent faire avec la film" qu’un: [314’130
- "Mme une] Puifque les Stoïciens croyoient que rame

étoit une partie de la Divinité, ils ne pouvoient pas
s’empêcher de croireaufli que toutes les ames faifoiene
un feul 8: même tout avec la Divinité même. Cette
erreur été refutée ailleurs. A

XX Il. Celuy [à philalophe [aurnniqu Antonin
6re icy aux hommes tous les vains pretextes qu’ils pren- .
rient pour s’empêcher de s’adonner à l’étude de la fa-
gelïe. L’un dit: 3c n’ay pas 01:qu "l’habit"; l’autre:
je meurs de faim ; celuy-là : 3: fui: malade: celuy-cy :
3e fuis ignorent. EXCquS toutes frivoles. La nudrté,la
difette, la maladie 8: l’ignorance font au contraire des
motifs rres-puiiTans qui nous engagent à avoir recours
à la Philoiophie, purique c’eit le [cul remedeàtous les

maux qui nous affligent. rSam tunique.] Comme tous les Philofophes Gym-I
ques.

sa!" titillâî Antonin a heur Mrs leur! à tu: nm-

-. ne. MMM .

e-.o-.-



                                                                     

«a.

.Mdfl’v Jntam’n. LIV. 1V. ’15;

manque de pain, 8c je ne lailTepasde hilo-
fopher; l’autre : Je manque de tous es fe-
cours que donnent les Sciences,8c je philo:
fophc pourtant toujours.

XXXIII. Aime le métier ue tu as api
pris,8c n’en fais point-d’autre; u relie,paiTe

ta vie tranquillement ,. comme ayant remis
de tout ton cœur entre les mains de Dieu
tout ce qui te regarde, 8C ne fois ni l’efclave
des hommes, ni leur tyran. I

X XXI V; Penfe, par exemple, aux temps
deVefpafien. Tu y verras tout ce que tu vois
aujourd’huy; des gens qui fe marient, qui
ont des enfans, qui font malades, qui meu-
rent, qui font la guerre, qui celebrent des
Fêtes, qui negotient , qui labourent la terre,
qui flattent ,qyli font arrogants , qui ont des
foupçons, qui d-refl’ent des embûches, qui
fouhaitent la mort d’autruy , qui font mécon-

tens

faifoit Cleanrhes, qui n’ayant dequoy acheter ni livres;
ni papier , écrivoit les leçonsdeZenon fur du coquilles
il! des os.

XXXlli. Aime le métier que tu a: cyprin] C’cfl pour
’ s’empêcherdetomber dans lirquierude qui fait qu’e l’on

n’efljamais content de in condition. * (3214: dura» du
lustre devant Dieu dans l’état auquel il a été appelle’.

Et ne fois ni l’opium du barnum] Nous ne devons
être efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. T Vous
avez été raciniez d’un grand prix, ne vous rendez. point,

1filavu de: bommu. °’ S, Paul aux Car. 7. 2.4. 1 565d. ,

A K 3 XXXVÎ;



                                                                     

ne Reflexiom Morale: de I’Emp.
tens, qui mouflent des trefors, qui briguent!
le Conlultat, qui afpirent à laRoyauté ,ôcc.
Qie font devenus tous ces gens-là ? Ils ne font:
plus. v Defcens enfuite aux temps de Trajan -,
tuy verras encore la même chofe. Les hom-
mes de .ce fiecle-là font morts aufiî. Parcours
de même tous les autres âgesôCtoutes les au-
tres nations, 8C voy combien de gens, après
s’être bien tourmenteze pour parvenir à ce
qu’ils defiroient , font morts incontinent: 8C
font retournez dans les démens d’où ils a-
voient été tirez. Sur tout,i1 faut repafler dans.
ta memoire ceux que tu as connu toy- même,
8c que tu as vû s’attacher à des ’chofcs vaines,
8C negliger de faire ce qui étoit digne d’eux,
&àquoy ils devoient s’attacher uniquement
8C y trouver toute leur fatisfaâion. Il cil: aufiî
tres-necefiàire de fe fOUVenir que l’application.
8C le temps que l’on doit donner à’ chaque-
aétion ont leurs-bornes 8C leurs mel’ures, fe-
lon la dignité des choies aufquclles on s’at-
tache: car par fe moyen tu n’auras jamais le
déplaifir d’avoir donné à des chofes legeres ,
8C de peu de confequence, plus de temps qu’ils

ne falloit. i *XXXV. Les. mots qui étoient ancienne-
ment en nia e, (ont prefentemcnt inconnus,
&ont befoin d’explication. lien cil: de même-

des



                                                                     

j Marc datam’n. Liv. 1V. "Î
des noms des plus grands hommes des fiecles

airez, comme Camille, Cæfon, Volefus,
îeonatus, 8c quelque. tems après, Scipion
8C Caton, enluite Augufie même, 8C après
cela encore Adrien 8c Antonin. Ils ont be-
foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
ont été. Car toutes chofcs (ont caduques 8C
periflables. Elles deviennent fabuleufes dans
un moment 8c bien-tôt après elles (ont enfe-
velies dans un profond oubli. Q1and je dis
cela,je parle de ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , 8c dont la gloire a attiré les yeux de
tout le monde: car pour les autres , dés qu’ils
ont expiré, ils font’oubliez entiercment, 8c
on n’en parle en aucune maniere. Mais
quand même la reputation feroit immortelle,
que feroit-ce? Pure vanité. (117 ast-ildonc
àquoy nous devions nous appliquer, 8C qui

. me-fait: païen] Que cela en mortifiant pour ecs’hommes
vains qui s’imaginent que la terre fera toujours pleine du
bruit delcurnom. Ce nom devient bien-rôt un mot bar-
bdare qu’on n’entend plus , 8: qui ne donne plus aucune

I ce. .Camille, Cafan , Vahfin, leumtun] Voila des noms
’qui ne [ont prtl’que plus entendus fans Commentaires.
Camille chalTa pourtant les Gaulois de Rome. Cæfon fut
un des foutiens de la Republique. Volefus m’eiiincon-
nu: car il cit icy parlé d’un homme quiétoitavantles
Empereurs. Ce nom efi fans doute corrompu. Leona-
tus fut un des principaux miss: des meilleurs Generaun
d’Alexandre, dont il étoit même parentg

K 4 ’ Gens



                                                                     

’11; Reflexiom Morales de PEmp.
.mcrite tous nos foinsPCecy feulement; d’a-
voir l’ame julie, de faire de bonnes actions,
c’efi- à-dire des actions utiles à la focicté 5 de
ne pouvoir dire que la verité; 8C d’être tou-
jours en état de recevoir ce qui nous arrive;
St de l’embralTer comme une chofe neeeH’aià

re, comme, &î qui vient de la même fouet
ce ô: du même principe que nous.

X X X V I.’ Abandonne-toy volontaire-
ment à la Parque, 8: permets luy de filer ta.
vie comme elle voudra.

XXXVII. Tout pafi’e dans un moment,
8C ce qui celebte, 8c ce qui cil: celebré;

XXXVllI. Confidere toujours que tout
fe fait par le changement,& accoutume-toy
à penfcr qu’il n’y a rien que la nature aime.
tant qu’à changer les choies qui font pour en
faire de nouvelles 8: de toutes femblables.
Car on peut dire en quelque maniere que tout
ce qui cit, n’efl: que la femence de cequi
fera; 8C toy tu ne peules qu’àla femence
qu’on jette dais la terre z c’eft être trop igno-
rant 8c trop giroflier.

v XXXPX.
Canna] Si elle en connuë ,l elle ne doit donc rien. I

ivair de furprepant. .XXXVIIL Tout a qui cil, n’a]! que la femme: de ce que
[au] Cette idée ell belle. Ainliquand nous mourons .
c’en comme un germe qui commence a poulicr,& qui

1a bien-tôt porter du fruit. .. YP ’



                                                                     

Marc 151011131. L l v. 1V. x r g
XXXIX. Tu vas mourir 8: tu n’as pas en.

core cette fimplicité de coeur qu’il faut avoir!
8C tu n’es pas encore fans trouble ! 8C tu ne
t’es pas encore défait-de l’opinion où tu es ,
que tu peux être blcfié par les choies exte-
rieuresl 8c tu n’es pas encore’doux 8c bien.
fanant envers tous les hommes l. 8C enfin tu ne
fais pas. encore confifier la. veritable. figea];
à faire des actions de jufiice 8: de picté!

XL. Sonde bien leur el’prit , penetre bien.
’leurs penfées, &voy ce qu’ils defirent 8c ce

qu’ils craignent.

XLl. Ton malnevient point de ce 861C!
autres penfent , ni du changement ou el’al-
teration du corps qui ’t’envmonne. D’où

«vient il donc? de la partie qui juge qu’une
telle choie cil un mal : car,qu’elle ne juge pas
feulement, 8C tout ira bien Quoique le
corps, quiefl: fi prés de cette particqui jupe,

« ontXL. Soude Un: leur efprir . pour" bien leurrpmfe’u.
Ce precepte ne tend pas a nourrir 8: a exciter la curiofite.
Antonin veut au contraire s’inlltuire à méprifer ce que.
les hommes pouvoient penfcr 8: dire deluy , 8: les juge-
mens qu’ils failoient de routes choies. Car les opinions
8: les exemples desautresn’ont quetrop fouirent la force
de nous ébranler. Pour éviter donc ce, malheur, a;

ut aller toujours (on chemin , il ne faut que confiderer
surs penfécs 8: leur: attachemens. la vanité des choies

qu’ils défirent, 8: la petitelle de celles qu’ils craignent.
On aura honte de le foumettre à des hommes eiprirs,

3L1. flanque le corps, inti e]! fi pré: de une par.»

. h i fit

w



                                                                     

H4. Reflexions bien!" de J’Emp.’
ioit coupé , brûlé , ulceré, pourri ,elle doit
pourtant ie taire , e’ell à dire qu’elle doit tenir
pour confiant, que tout ce qui peut également
arriverâ un homme de bien &àun méchant,
ne peut être ni bon ni mauvais. Car tout
ce qui arrive également à celuy qui vit fe-
lon la nature 8c à celuy qui viole ies loix, ne
peut être ni ielon ’la nature , ni contre la
nature.

XLlI. e
. ’rio qui juge, fait taupé, hâlé . «korê, pourri, (Nubie

aunant fi raire] Les Stoïciens ont poulie trop loin
iinde’pendance de l’ame , quand ils ont aiiuré qu’elle
peut être libre dans les tourmens. Cela feroit ians,dou-
te . fi l’homme eût demeuré dans l’état où il étoit

quand Dieu le ferma. Tous ies lcnrimens auroient deo
pendu de fa volonté . 8: rien n’auroit pû l’inquieter ni-

le troubler dans la jouiflance de ion iouverain bien.
Mais depuis par lem-thé du premier homme nous...
nailions tous corrompus , nôtre ciprit a perdu devant
Dieu fa dignité 8: ion excellence . 8: a été malheureu-
fement aliujertia toutes les infirmités du corps. Celt-
le prix du peché originelqueles Philol’ophes ontignOré.
Il étoit jufie auifi que ce qui avoit peché iouifrit pour
expier en partie ion peché par l’es douleurs 8: par la pe-

nitence. . ’ ,Tout a qui peut arriver à un homme de En) 0’ à une
birbe»: , ru peut être ni bon , ni malouin] Quoique-
cela foi: vray au fond, neanmoins comme ou ne peut
parvenir a démêler Cette venté que par de longues dia-
[limitions 8: de grands circuits, avant que tout cela foi:
fait, une douleur aiguë , ou une diigrace ont détruit
tous fes raifonnemens les plus iuivis, 8: terraflé toutes
ces Preuves. La veritable Religion . qui cit plusfimnle.



                                                                     

l .

il w-B

Marc limonât. L r vs. IV. I rf
XLII. Penfc continuellement que le mena

de cit un animal compoféed’unc feule (ub-
fiance 8c d’une feule amc , 8c confiderc de
quelle manierc tout fc rapporte 8c le con-
forme à fon leu]. fentiment , le meut 8c re-
reglc par fon mouvement feul, 8c comment

’ toutes les chofes qui fubfifient , [ont en-
femble la caufe de celles qui le font 5 enfin
quel cil: l’ailëmblage 8C l’union de toutes les

parues. v AXLIII. Tu es ,. comme difoit Epiâetc 5
une aine qui promene un’mort. . :

XL lV. Il, n’y a nul mal pour les choies qui
font dans le changement commeil n’y mon
plusaucun bien pour celles qui en minent.

XLV. Le temps cit un fleuve 8c un torrent
impetueux. Dés qu’une choie paroit, on la

perd
plus courte 8c plus naturelle, pour bien juger des biens
a: des maux. Les uns 8c les aunes font ce qu’on les
appelle, mais Dieu a mis en nôtre puiflance de leur faim
Changer de nature par l’ufnge que nous en faifons.

XLll. Penfe continuellement que la mande cflunanimal
«empalé d’une [cule fumant: a d’unefeule ana] Il a été ’

défia parlé de cette erreur des Stoïciens , qui regardoient
Dieu 8: le monde comme un feu] corps animé. Cette
erreur étoit apparemment venuë de ce qu’ils avoient la
dans les Prophetes , que Dieu remplilloit le ciel 8: la
terre ,y mais ils lavoient mal entendu. e .

XLIV. Il n’y a nul mal peur le: du]?! qui [but in: le
Rangement] C’elt pour dire que la mort n’el’t pas un
mal, ni la vie un bien par elles-mêmes, puis qu’elles-
;an reclproquement la nui: l’une de l’autre, que la

7 A i ’ K 6 mer;



                                                                     

l 16 Reflexiom [Morales de I’Emp..
perd aufiî-tôt de vûë ; 8c celle qui prend Et
place , cil entraînée avec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive,efl auflî ordi-
naire 8C aufii commun que les r’ofes au Prin-
temps 8C les fruits en Été. La maladie , la
mort, la calomnie , la furprife enfin tout ce
qui ami e ou qui rejoüit les fors. Q
r XL Il: Toutes les ehofes qui arrivent
dans le monde , font toujours unies 8c liées
avec ce qui les a precedées. Il n’en cil pas
comme des nombres qui font toujours entiers,
8c qui ne dépendent que de le nccefiité toute
feule. Elles ont entre elles uneliaifon tairon-
nable; 8C comme dans tout ce qui efilil ya
un arrangement 8: une union qui lie toutes (ce
parties, de même dans tout ce qui le fait on ne
trouvepas une [uceefiion [impie 8c nue, mais
une liaifon merveilleufe 8c un admirable rap-.

port. XLVI l1;mort fairune naifl’ance , &que la’naifl’ance produit une

mort.
K XLVII. Car il n’en eflpas comme des. nombre: qui fiant
A toujours ambra] Cette comparaifon eft fort belle. Les

nombres ne (ont point liés les uns avec les autreszquïon.
les ajoute , qu’on les ôte , ils font toûjours entiers
a: indépendans; ils fubfiilent par eux-mêmes . fans
que d’autres leslprecedent ou les. (nuent. Mars ce
qui arrive dans le monde, dépend neceflairement delà
calife-qui le produit. 8: cit eflentiellement liéeavec elle.
L’utilité que nous devons tirer de cette maxime .c’elf

L- ver



                                                                     

a, , .., 7,.V"--»--V.

pan-A

Mn durerait). LIv. IV. d H7
rXLVIll. Il faut que tu a) es fouvent dans
l’efprit ce mot .d’Hcraçlitc , Que la mon:
dela terre el’c de devenir eau , que la mort de
l’eau, c’efl: d’être changée en air, 8c que la
mort de l’air ,c’efl: d’être converti enfeu ,8:
ainfi du contraire. ’

XLlX, Souviens-toy toujours de l’homme
qui avoit oublié où f on chemin le conduifoit.

L. Fais aufii incefl’amment cette reflexion ,
que la Raifon univerfelle avec laquelle nous

q . avonspoi’fible qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous

art Ve.
- &LVIII. Il faut que tu ne: [buvant dans 1’ :flrit a

a me; d’Horulin, que la mon de la une. à]! de devenir
4414.] Les Philofophes anciens 8c quelques modernes
ont crû que les élemens fe changeoient 8: le convertir-
foient les uns dans les autres. C’en une erreur. où ils
ne font tombez que parce qu’ils n’ont pas confidere le;
elemens dans leurs qualités fimples . 8: qu’ils ont pris

. des réparations pour des alterations 8: des changemens.
Mais il ne faut pas examiner ce fentiment in rigueur ;.
il fuflit qu’il y ait de l’apparence , 8: que l’œil puifle
être trompé. La morale qu’Antonin en veut tiret, cil:

toujours fort bonne. ’ lXLlX. Sou-viens toy tcujaur: de l’homme qui avoina-î
Mié a) fin chemin la cond’uifizih] Antonin fait fans-
doute allufion icy à quelque biliaire ou à quelque fable
connuë de (on temps, oùl’onyoyoit un homme, qui
ayant oublié-où il alloit, ne (avoit où donner delatête.
C’eit la veritable image .de ceux qui ayant oublié que ce
monde efi un chemin où nous ne devons faire que paire:

out aller au Ciel; s’y arrêtent , fans fçavoir ni ce qu’ ils
t-, ni ou ils vont t r 8: refTemblent inflement à des

hommes yvres, qui ne ferouvenant plus du chenu? de

’ . 7j en!



                                                                     

"8 Réflexions Morale: de P’Empi-

avons le plus de commerce, 8c qui gouverne
tout , c’elt celle que nous combatons toujours
opiniâtrement; 8c que les mêmes choies que
nous voyons arriver tous les Jtours ,.font celles
que nous trouvons les plus etranges. ’

LI. Il ne faut rien faire ni dire commeen.
dormant a ’ôc c’elt pourtant ainfi. que nous
agifl’ons 8c que nous parlons.

LI l. Il ne faut pas recevorr les opiniops de
nos pores commerdes enfans, c’elt la dire par
la feule raifon que nos percs les ont euës 8c
nous les ont laifi’ées; mais il faut les examiner:-
8C fuivre la verité. v

LI Il. Si quelque Dieu te difort : Tu mour-
ras demain , ou après demain tout au plus
tard , à moinsàque tu ne fufl’es le pluslâche des

tous les hommes, tu ne. ferois pas grand cas
de ce dela-i , 8c tu ne ferois pas plusaife que ce

’ fûtleur mail’on , vont donner dans toutes les portes faire?

trouver la leur. AL. C’ofi cette que nous combattons toujours opiniâtro-
nmm] C’en la même verité, que la Religion nous ap-
prend bien mieux que la Philo ophie.. Cam min; conta.
pifm advorfus fpirimm. * Notre chair combat 1’»on-
mmttonmla S.Efpr’it. Mais ce ueles Philofophesn’onlt
point connu , c’efl que le S. fprit combat en même; .
temps contre nôtre chair . 8c nous donne la force de Il
firrmonter 8: de la vaincre.
v .LlI. Il”): fout pas recevoir le: opinions de ne: par»
comme des gyms] Cette obé’rjfi’anee-aveugle 8c cette

y pzîpfcupatton fans connoilIanee font roulants coudant:



                                                                     

More Jotonin. L 1v. IV. r t9
fût aprés demain que demain même. Car
quel feroit ce delay ?F ais donc de même pre-
fentement,& ne conte pas pour grand-choie
de vivre un grand nombre d’années plutôt que
de mourir demain.

LIV. Penfe louvent combiende Medecins:
font morts après avoir tant fait les vains pour
avoir guéri quelques malades : Combien d’A-
flrologues qui , comme fi c’étoit une choie
bien merveilleufe , ont predit la mort d’une
infinité de gens :. Combien de Philofophes,
qui ont tant écrit 8C difputé furia mort 8C fur
l’immortalité: combien de vaillans hommes 5;
qui en ont tué tant d’autres: Combien de Ty-
rans,qui comme s’ils enflent été immortels,

ont
LUI. Et tu compte papoter grund’rboli de vivra un:

I mord nombre d’année: ,plmo’t que de mourir demain] Car
a difi’erenee qu’ily a entre ces deux termes ,ell fi petite,.

qu’elle ne merite pas feulement d’être examinée par un.
homme qui ne doit penfer qu’à l’éternité.

LIV. Combien de Melun" fin: mortuprés avoir une
fait la: min: pour avoir guai quelque: maintien] Cet Em-
pereur reproche plus d’une fois aux Medecins leur va-
nité. Il faut avoüer anal qu’il faudroit qu’ils fullentbien
figes, s’ils n’abufoient un peu des foiblelfes quel’amour

de la vie nous donne pour eux. Antonin le moque de
cette vanité , qui n’elt fondée que fur un art inutile à
celuy ui le profelle , a: il fait fans doute allulion au
prover e , mon». guéris-toy toy-mémo.

. Combiend’dfirologuu qui , comme fi fêtoit une ehofl’
hm merveilleufe , on: profil la mon] Antonin fe mo-
flas 231T! de [éthologie judiciaire , dont il fait fine? en):

i * ’ " entra;1



                                                                     

ne Reflexions [Morales de PEmpÇ
ont abufé avec une infolence &une fierté in;
fitpportable du pouvoir’qu’ils avoient fur lar
vie des peuples qui leur étoient fournis :-
Enfin combien de villes entÎeresfont mortes»;
s’il°m’ell permis de me fervir de ceterme, He-

lice, Pompeji, Herculanum ,I &une infini-
té d’autres. l’all’e de là aux. hommes que tu as

vus 8C connus fucceffivement. Après avoir
enterré leurs amis , ils ont été enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers.
ont reçu par d’autres mains le même office,

* 8c tout cela en peu de temps. En un mot, il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines; pour Voir combien elles (ont me-
prifables 8c alfageres. Ce qui: nâquithier,’
n’eft aujour ’huy qu’une Mummie, ou qu’un:

peu de cendre. voila pourquoy il faut vivre
conformement à la nature le peu de temps qui
nous relie; ô: quand l’heure de laretraite l’on-r

ne, le retirer paifiblement 8c avec douceur,
i comme une olive mûre, qui en tombant be-

nit la terre qui l’a portée , 8C.rcnd’graces à

l’arbre qui l’a produite. I
LV.

rentir leridicule.’ En effet. c’el’t une choie bien mer-ï

veilleufe que de predire la mort a: des hommes qui ne.
font nez- que pour mourir.

Comme une olive mure qui en tombant] Cette compao’
nifon cil toute pleine d’une certaine douceur qui fait un
verrrableplallir. Il y a bien de la noblelle &du naturel?
daron amftdonné du fentiment àl’olive. Antonin pre:



                                                                     

A Alan Antonin. Liv.«IV. tu"
LV. Sois femblable à un rocher que les on-

des de la Mer battent incell’amment. - Il de-
meure toujours ferme , 8C méprife toutela fu-

. reur des flots. (lue je fuis malheureux , qu’u-
ne telle choie me (oit arrivée l Dis plûtôt z

" Q1e je fuis heureux que cela m’étant arrivé,
je demeure pourtant inaccclliblc àla trilleflè,
8C que je ne fois ni blefl’é de cet accident, ni
épouventé de toutes les chofes dont il me me-g

trace. La même choie pouvoit arriver à tout
autre comme à moi : mais peut-être qu’un au-
tre ne l’auroit pas fupportée de même. Pour-
quoy donc appelles-tu plûtôt cet accident un
malheur , que tu n’appelles un bonheur extré-
me la dilpofition où tu es ? Appelles-tu un
malheur de l’homme, ce quin’elt nullement
contraire à la nature de l’homme P ou crois- tu.

u’une’choi’e puilTe être contraire à la nature

de l’homme, quand elle ne vientyni contre les
ordres , ni contre fa volonté ? Quelle cil:
donc fa volonté? Tu l’as allez apprife. Cet
accident dont tu te plains peut -iI t’empé-’
cher d’être jufie , magnanime, tem erant,
(âge, éloigné de la temerité , ennemi u men-
fonge, toujours modefl’e, libre , 8c d’avoir

a q tou-tend donc que la mort , en quelque temps qu’elleviené
ne, n’en qu’une maturité, 8: par confeqnentil n’étoit
pas perfuadé que performe pût mourir avant fon heure 3
comme Eliphas dit à Job en parlant del’impie : Il’tomInM
cgmmele huron Je]: vigne, 069mm: [olive damfit fuir.)

1

f



                                                                     

Il: Reflexion! Morale: de I’Emp-
toutes les autres vertus dans lefquelles la natu-
re trouve tout ce qui luy cil: propre. Defor-
mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te porter à la triltell’e,fouviens toy de
cette verité, ne ce qui t’arrive n’elt point un.
malheur, mais que c’efl unjbonheur infigne
que de le (upporter courageufement.

LVl. Un recours bien vulgaire, mais cepenô’
fiant tres-utile pour Paire méprifer la mort,
c’ell: de repafl’er dans fa memoire tous ceux qui
Ont été-1e plus attachés à la vie, &quien ont -
le plus joüy. miel fi grand avantage ont ils-
donc eu fur ceux qui ont été emportez par
une mort prématurée? Cæcidianus,Fabius,
Julien, Le idus , 8C tant d’autres , après a-

. voir affilié a une infinité de funerailles , ont
eux-mêmes été portez fur le bûcher. En un
mot ,l’elpace qu’il y a de plus en: peu de cho-
fe. Et encore , dans quelles miferes , avec
quelles ens 8C dans quel corps le Faut-il palier P
Ne te ais donc pas une figrande affaire de la

- Vie ,LV1. Un [nous bien vulpin] Antonin veut dire
que c’eft un feeours proportionné à la portée du PeuPle.

8c que tout le monde peut trouver de luy-même ; au
lieu que les feeours que donnent les Stoïciens J0!" Plus
dilficiles 8c plus recherchez. ’

Ceeidianur . Fallu, julien, Lepidus.] Tous gens
U4 qui avoient e une ort longue vie.

Dans quelle: mira". . avec and!" ont: . en! avec que!



                                                                     

Marc Jntonin. L tv. 1V. 12;
vie, mais regarde à l’immenfitc’ du tempsqui

te precede 8c de celuy qui te fuit. Dans cet
abîme fans fond quelle différence mets- tu en-
tre celuy qui a vécu trois jours 8C celuy qui a.

vécu trois fiecles? -
LVll. Va toujours par le plus court che-

min. C’efl; celuy qui cil felon la nature, 8c
il cil felon la nature de faireôc de dire en tou-
tes rencontres ce qui cil le plus julle 8c le plus
droit. Une telle difpofition t’épargnerat mil-
le peines 8c mille combats 3 elle te delivrera.

’ de tous les tourmens fecrets que caulentâim-I
moquablement la diflîmulation 8c le faite. En

’ Rhoir fufiire pour nous détacher de la vie 8c pour nous
la rendre ennuyeul’e. Mais heureufement. ou malheur?
feulement, nous faifons rarement de ces refluions;
quoique nous ayons tous fort grand i’ujet deles faire.

LV Il. De tous ln tourmenrjecrm que surfent immunà
graillement la dijfimularion e71: [afin] Antonin nous
apprend icy les tourmens que caul’entordinairement au:
Princes une huile politique 8c up foin de leur grandeur-
louvent mal entendu: car c’ell ce qui les tient dans une
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit diflr’rnulotion,
Antonin l’appelle œconomie; 8: par ce mot il entendles
déguifemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique.
qui ne permet pas aux Princes de paroitre toujours ce
qu’ils (ont: Vint trinsipum fiflo en ofleumioni parera.

h ’ ses



                                                                     

,.114 A A.REFLEXIONS
MOR-AL’ES’

L - D EL’EMPEREUR
MARCÀANTONIN.

LIVRE CINQUIÈME.
I. 39:, pEmatin, quand tu asdelapeineà

il. l. g J te lever, qu’il te vienne incontio
à. f nent dans l’efprrt;]e me leve pour

je donc encore fâché d’aller faire une chofe
pour laquelle je fuis né , 8c pour laquellejcfuis
yenu dans le monde? N ’ay- je donc été formé

que
U

REMARQUES
U R8

LE CINQUIÈME Ll.VRE..
I. E mutin ,l quand tu a: de le peine’à se leur] ’

Le mot grec que j’y traduit le matin, lignifie
proprement la petite pointe du jour. C’étoit

l’heure du lever des gens laborieux. Il n’y avoir que les .

r faire l’ouvrage d’un homme. Suis- ’

l



                                                                     

Illin- Anionin. Liv. V. ne
que pour me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit ? Mais Cela fait plarfir. Tu es donc
né pour te donner du ,plaifir , 8c non pas pour
agir 5c pour travailler P Ne vois tu pas les
plantes , les oileaux , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles? Elles travail lent fans relâ-
che à orner &àembellir leur état, 8c toy tu
negliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux chofes aulquelles la Nature t’a delliné.
Mais auflî, me diras- tu , l’on a beloin de quel-
que repos. je l’avoue : mais la Nature a mis des
bornes à ce repos, comme elle’en a mis au man-
ger 8C au boire; 8C toy tu paires ces bornes , tu
vas au-delà de ce qui te fufiir , Seau contraire
dans le .travail tu demeures t0ûjours en dcça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy-mé-
me: car fi tu t’aimois,tu aimerois ta propre
N ature,&’. tu obéirois à les ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier , fe-
chent 8c mai grillent fur leur travail , ils en per-

s. dent le boire 8C le manger,ils pafTent leur vie
fans le baigner: 8c toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de fou art ,
un danlcur de l’a danfe , un avare de (on argent ,
8L un ambitieux de la vaine gloire. Car tous

ces

Elles "maillent fins relâche à orner 0’ à embellir leur
’Efiat.] Cette penlée m’a toujours plu, &jetrouve fort
agreable cette idée, que chaque choie, chaque efpece
ait fa République, ion monde, la police à part.

’ ’ ’ Il. Qu’il



                                                                     

17.6 Reflexion: Morales de l’Ënrp."

ces ens - la , des qu’ils font une fois dans la
par ion ,ils ne longent plus tant nià manger,
ni à dormir, qu’à aquerir 8C à augmenter ce

u’ils aiment. Les aétions qui vont au bien
e la focieté , te paroilTent-ellcs donc plus mé-

prifables moins dignes de tes foins?
Il. (En cil ailé de chalTerët d’effaceren-

tierement toute imagination fâcheufe fic tri-
Îile, St de le remettre d’abord dans une parfai-
te tranquillité!

lll. Croy que tu dois faire 8c dire tout ce
qui’eli digne de toy 8C felon ta Nature, fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que celq pourra t’attirer. Si une choie cil bon-
ne à iàire’ou à dire , rien ne doit t’en empêcher.

Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës

’ par-. Il. Qu’il a]! ni? de cloufl’er et d’efacer entierement.]
Cela cil aile à ceux qui co;2noifl’ent leur veritable bien ,
8e qui lavent où le trouver.

lll. San: te mettre en reine du reproche en du blâme
que relu pourra r’anirer.] L’infamie même ne doit pas
nous rebuter de faire le bien. Seneque a fOrt bien dit:
’Æquijfimo animo ad honeflum confluer» per mediam ira-
fumiam fermium. Nemo mihi videur pluris ejlimare vir-
rutcm , nemo illi efle mugis rie-varus , quàm qui boni suri
famam perdrdi: , ne confrienriam perdent. Ë’iray cher-
cher de tout mon cœur à faire tout ce qui ejl honnête au
"du": de l’informe même. Car perfimne ne me paroit
avoir plus d’eflime pour la vertu, a luy être plus dwoüe’,

que celuy qui pour [auner [a confciente a "du la repu- ’
tartan d’homme de bien. C’ell ce que it faim. Paul:



                                                                     

.Marc Antonin. Liv. V. a,
ipartieuliers, 8C fuivront leurs pr0pres mou-
vemens. Tu’n’y dois point faire d’attention,

mais aller tout droit en fuivant ta propre Na-
ture-8c celles du monde z car pour l’une Gamin
l’antre il n’y aqu’un même chemin.

1V. Je marche par le (cœurs de la Nature",
jufques à ce que je me repofe en rendant l’e-
fprit à celuy du qui je l’ay reçu , 8c en tombant
dans le même lieu d’où mon pereôc ma mere

v ontItiré le fang dont ils. m’ont formé, 8C ma,

nourrice le lait dont elle m’a nourri, 8c qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les i
biens dont j’ay befoin 3 dans ce lieu enfin que
jeufoule aux pieds, 8c dont j’ay abufé en tant:

de maniercs. l V. Ne

. Nom montreur en taure: chofu qui: nous flammes [muid
"un: de Dieu ; par la hmm "parution , par le: calom-
nier a par la Ioijangu.

En [aimant u propre nanan a «Il: du monda.) Car
l’une 8: l’autre viennent du même efprit , qui cit tout
fin tous.

1V. Et au tombal: dans le "du: Hurler) mon yen a
i ne mm] Parce que nous fortunes de poudre, nous

retournerons en poudre.
Dam ce lien unfin que je fluh aux pied: , a dont fay

abufé m tant dt maniera] La douceur d’efprit d’Anto-
nin paroit dans toutes les idées. On ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus humble en même temps . que

.Ce qu’il dit icy de la terre , en fe reconnoifiânt prchue
indigne de la fouler aux pieds , 8c en avouant qu’il a
abufe’ de res pareras en une infinité de panifies.

: Po Cor. 60 4- 8! - ’ v.



                                                                     

"12.8 Reflexions Mamie: de I’Empî

V. Ne peux-tu te rendre recommandable
8C te faire admirer par ton efprit P A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs autres choies fur

N les quelles tu ne (aurois dire , 7e m1105 parpro-
preà cela; Fais donc paroître ce qui dépend
uniquement de toy z la fincerité , la gravité , la
douceur, la patience dans le travail, la haine
des voluptés. Sois content de ra condition ;
aye befoin de peu 5 fuy le luxe, la bagatelles:
iles vains difcours; aye l’ame faine, libre 8c
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t’élever
par tant de vertus, fans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle,tu demeures pourtant
dans la ballèfiè, parce que tu le veux. Si la.
nature ne t’a pas été favorable, el’t-ce une rai-

[onp

V. Ne peux tu te rendre retommandable , ni refaire
admirer par tan efprit? à la bonne huma] Antonin tra-
Vaiile icy à guerir les hommes de l’abatement 8: du de-
fefpoir où ifs font ordinairement, quand ils ne recon-
noillcnt point en eux de ces qualités brillantes , qui font
quion cil ellimé 8: recherché de tout le monde. Celuy.
la cil ou grand Poëte , ou grand Orateur; celui-ci grand
homme d’Erat ô: grand Politique; un autre éblouïtlcs

- compagnies par uncbeaute’ d’cfprit 8: par une vivacité
dîmaginaiion qui luy fonttrouver des perles &desdia-
manls ou il ne paroit que du gravier St du fable; 8c moy-
je n’ay aucun de ces dons. El’t ce donclà un fi grand fujet
de fe décourager 3 Si nous penfions bien à l’ufage que
la plupart des gens font de ces qualités qui attirent nôtre
envie. nous aurions home de les dcfircr, 8c nous te-

en--- n:.... A- -.. a.-." 1-- -....:. n... ÂAnnÀL-nn



                                                                     

Marc mon». L l v. V. ni;
’- l’on qui doive ’t’obliger de murmurer, d’être

avare, inconfiant, flatteur, bouffon, d’ac-
cufer 8: de maudire ton corps ,8: d’avoir tou--

I jours l’arne incertaine 8c flottante? Non en
verité. Il y a long-temps que tu pourrois
t’être délivré de ces foiblefles; 8C fi tu te
connoilTois pelant 8c de dure conception, il
falloit tâcher de guéri-r ce défaut par le tra-
vail 8C par l’exercice, 8c ne pas s’y complai1 .

re 8C le negliger. .V1. l] yades gens qui dés qu’il ont rendu
quelque fer-vice à quelqu’un , [ont très promts
à mettre encompte la grace qu’ils luy ont fai-
te». Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve- -

ritable-
elle ne t’a pas donné les graces que tu voudrois avoir;
cil-ce une raifon de negliger celles que tu en as reçuè’s;

151 fi tu tu tannoifloir pefant en. de du" conception : il
fallait nicher de guérit] Après avoir confole’ l’homme
affligé de fa peianteur, il luy reproche qu’il en cil feu!
la caule , 8: qu’il dépendoit de luy de s’en défaireôede
fe guerir, s’il avoit voulu s’en donner la peine. En
effet. il n’y a point d’homme fi [lapide 8c fi gro’fiier,
qu’un travail aman ne poulie ou ne corrige au moins
en partie.

” il) quadam pradire tenus fi mm dura ultra.
Mais la plupart des hommes ne ’e plaignent des dons
que la Nature leur a refiliez. que pour circuler leur
parfile, 8: pour avoir un prflexte plus plaufible de de-
meurer dans l’alloupiilement ou ils font.

»Vl. Il y une: (en; guidé: 6114.1.1! ont rendu quelque ["3
vice à quelqu’un.] Ce pariage de bienfaiteurs en trois
dalles cit très-bien fait. La premiere ô: la plus nom-

? Henri. K. L breufe10m. ’I.



                                                                     

330 Reflexiom Morale: de PEmp.
ritablement les plaifirs qu’ils ont faits, mais’
qui regardent comme leurs debiteurs ceux
qui les ont regûs. Enfin il y en ad’une troifié-
me efpece, lelquels oublient 8C ne lavent pas
ce. qu’ils ont fait; femblables à la vigne, qui
produit des rallias 8: ne demande plus rien
après avoir porté (on fruit. Comme un che-
val après avoir couru, un chien après apâlis-

c o
breufe cil de ceux qui mettent incontinent en ligne de
compte le plailîr qu’ils ont fait,pour en être payez dans
la. fuite, 8: alors ce n’eil plus en bienfait; c’en un prêt

- ou plutôt une ufure, comme dit Scneque: Turpir fœ-
nerazia efi benefitium ferre. C’efi une safran hanteuje, que
d’écrire [in [on regina [a bienfaits. Le l’econde claire
cil de eaux qui ne les écrivent pas veritahlement, ê: n’en
attendent pas de recompenfe: mais qui prennent un au-
tre chemin;où leur amour propre a: leur orgueil trou-
vent mieux leur compte; Ils feroient fâchez d’en être
payez, &font ravis de pouvoir toujours regarder com-
me leurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. ’aimerois mieux les pre-
miers. Enfin la troifiéme 8: a plus petite cil: de ceux
qui oubliant les plaifirs qu’ils ont faits,en font toujours

e nouveaux . dont ils perdent auiïi-tôt lamemoire , 8c
fi bien, qu’ils ne lavent pas même qu’ils ne les lavent:
pas, pour me fervir d’un mot de Platon, qui me paroit
avoir beaucoup de force. Mais ce n’efi pas encore tout
de faire du bien 8: de l’oublier, il faut en faire à tout
le monde, fans jamais coller, felon ce beau p’recepte
de l’Ecclefialle; Mita peut," me": faim tranfeuntu
aguis: , quia poll rempara malta invertie: illum. flatte un



                                                                     

Marc duratif». Liv. V; sa
chaire, 8C une abeille après avoir Pal t fou miel,
ne difent point, j’ay fait du miel, j’ay couru,
En chaflé. Un homme après avoir fait du

ien , ne doit point prendre la trompette,
mais il doit continuer , comme la vigne, qui
après avoir porté (on fruit , fe prepare à en
,porter d’autre dans la faifon. Il faut donc à
ce compte être du nombre de ceux qui font le
bien fans le l’avoir? Sans doute. Mais felon
res principes , il faut lavoir ce que l’on fait.
Car c’eit le propre de celuy qui fuit les loix de
la focieté,de (avoir qu’il fuit ces loix, 8C de
vouloir même que-celuy pour lequel il les fuit,
ne puifl’e pas l’ignorer. Ce que tu dis ell:
Nray : cependant pour peu que-tu t’écartcs de
caque je viens de dire, tu feras bien-tôt du

nom-

. Il faut dans à ce compte être du nombre de aux qui
in»: le bien jans le faunin] Ce font des objeûione
rqu’Antonin le fait à luy-iu’ême,’ 8: ce dialogue réülIit

fort bien. . ,l Et de vaulair même que celuy pour lequel il les [aigu
pif: par l’ignorerJ, Cela cil "a? quand il s’agit de
l’édification du prochain , 8c de uy donner un bon

exemple. ’ - . . .1 Mais pour peu que tu s’écarter de te que je 1mm ladin]
Cela cil certain. il cil li difficile de tenir]: juil: milieu
&de garder la moderation neceiTaire, en delirant que
l’on connoiil’e que c’ell nous qui avons faitôtcelatque
bien-tôt ce ne fera plus l’utilité de nôtre prochain que
nous aurons en veuë , mais la nôtre, p A . I

’ L a. v .045La.
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nombre des premiers dont j’ay parlé: car il:
ont aufii leurs raifons, qui ne manquent pas
devraifcmblancc. Mais fi tu veux bien com-

rendre ce que je te dis , ne crains pas que ce-
El te faire jamais perdre aucune occafion de
faire du bien.

V I I. La pricre des Arheniens étoit e
glapit", faire: pleuvoir, je To14! prie , faite:
pleuvoir fur le: champ: (9’ [in le: pré: de: d;
tbeniem. Ou il ne faut point prier du mut , ou

l

Car il: ont au]; leur: raifinu ,qui ne manquent pas de -
iraifèmblannfl Ces tairons étoient, qu’il y avoit de
l’orgueil à ne vouloir pas qu’on reconnût nos bienfaits;
que c’étoit faire plus de mal que de bien à ceux que
nous privions du plailir de nous témoigner leur reconà
millance; que tous les hommes étant nez pour s’aider
les uns les autres ,il falloit réduire ceux que nous obli-
geons à la necefiire’ de nous rendre le bien u’ils avoient
reçu. Enfin que c’é:oit blclTer la Loy &laîuflice , ’que
de vouloir qu’ils mouruffcnt nos debiteurs. Rarfon:
réâmes plus fabules que folides. Antonin y répond fort

en. sNt train: p4: que «le le fifi jamaii perdre aucune
ottajînn de faire du bien] Voila tout ce qu’il y avoit à
répondre à toutes les raifons qu’on pouvoit objecter.
Que nôtre prochain ne (ache pas que de!) nous qui
l’avons obligé, ou qu’il le fache &qu’il foirlrngrat, ce):
n’empêche pas que nous ne puifiions continuer de Aluy
faire du bien. Il dépend de nous d’accomplir notre
charité, 8c c’en à quoy nous devons tendre.’ .
l .Vll. On il ne [au pain: du me: prier, ou il fait:
P?!" Il: un: manier: . Ifimblemmr. m liberalemmt. .



                                                                     

[Mare Antonin. Liv. V. 13»;
il faut prier de cette manicre fimplemeut 8c

libcralement. II V111. Comme on dit d’ordinaire, u’Ef-
culape ordonne aux malades d’allcrà c evai,
ou de. fe baigner dans l’eau froide, ou de mar-
cher nuds pieds, on doit s’imaginer aufiî que
la Nature ordonne de même à (es enfans d’être

. malades, de perdre quelque membre, ou de
faire quclëue autre pertc,ë( autres choies fem-
blables. ar comme dans la premiere maniere
de parler le mot ordonne fignifie proprement
difpofe ü aboi]?! les moyen: le: plus propre:
pour redonner la faute, dans la derniere ce
mot figuifie la même choie. En eEet la N a-.

turc

étoient generales, a: que chacun d’eux ne prioit pas pourr
ioy en particulier. En effet, c’eil bleiierl’amour que nous
devons avoir pour nôtre prochain, que de borner nos
prieres à nous mêmes. La pricre que nôtre Seigneur
nous a donnée . cil un modele parfait de la charité qui
nous doit animer en ces occafions.

Simplement afiberahmwn] Simplement,c’eflvà-dîrc 4
fans jaloufie a: fans envie; libcralement , c’eû-à-dire
pour tout le monde en general.

VIH. Comme on dit Jardinaire,qu’EfeuIa;e orlon;
au aux malade: d’aller à rimai] Antonin veut prou-
va que les maux que Dieu envoye aux hommes,font
des remedes falunaires qui operenc leur guerifon. En.
effet, tous les malheurs qui nous arrivent, fonrou une
mcd’ecine pour les malades, ou un exercice pour les
filins; 8c c’efi ce que la Religion nous en’feigne encore
gueux que la Philofophie. Ce chapitre cit parfaitement;

eau. IL 3 h .4131];



                                                                     

fg; Reflexiom Morale: de 1’ Emp.
turc choifitôcdifpofe ce qui convient à chai-r
cun, arec qu’elle le juge propreâaccompliri
fade ine’e. Endifar’it ce galonnoient nous par-
lons comme les marions, qui difent d’une pier-"
go quarrée, qu’elle convient qu’elle s’ajufiei

ien dans un mur ou dansunepiramide,quandz
elle joint bien avec les antres. A tout prendre,,*
il n’y aen toutes chofes qu’une même fymme- ;
trie, qu’une même harmonie; 8C comme de
tous les difl’erens corps refaite la com pofition:
de cemonde,.qui ne fait qu’un feulÔCmêmeï
corps: ainfi de toutes les differentes caufes re-
fuite ce que l’on appelle la .defiinée,qui n’en:

’une feule 8c même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bience que 1e dis,,puifquè dans

A leur’l Jinfï de roules le: drfirn’zm oeuf" refulle ce qu’on?
p il pelle la d’effinie, qui n’ejI qu’une feule a? même (au.

Â Antonin explique fort bien ce que c’ell que la
de inée: Nibil aliud efl fatum , qwm [cries implexa-
uufirum. Ce qu’on appelle la Defline’e , n’efl qu’une

fuite ,’ un afin de plufieurs mure: liées enfembie par la
Providence , 8e elle n’efi qu’une feule 8: même caufe,
qui efldeilinée à produire un tel ou un tel effet. Quand
i dit qu’elle n’efl qu’une feule a même soufi, il veut
exclure par n las caufeskaccidentelles . que certains Phi-
lofophes vouloient allier avec la deflinee. Car la caufe.
qui cit par foy; ne peut être que determinée. certaine,

. uneôcfimple , au lieu que les caufes par accident, s’il y.
en avoit . ne pourroient jamais être unes, mais infinies
&in determinées. parce que plulieurs accidens entiere-
ment difibrcnspourrdient être enfcmble dans un mf’êfne’

I *- ’ fileta.
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faufile quoi que ce foi: qui ne lbit convenable

More Antonin. Liv. V. j’ 137
leur langage ordinaire ils difcnt, Sa deflinfe
portoit cela, c’elt-àudire, qu’une telle choie
étoit portée à un tel,qu*el le luy étoit ordon-
née. Recevons donc ces ordonnances, com-
menons recevons celles des Medecins. il ne
Mille pasd’y avoirdans ces dernier-es des cho-
fes fâ-cheulesôcdiflicilcs: mais nous les rece-
vons avec joyedans l’efpera’nce d’une promte
.guérifon. , Aye dond’autant d’empreflcment

pour hâter la perfeétion 8c l’accomplilTemcnt
des choies que la Nature a refoluës , que tu en

.as pour le recouvrement de ta famé: reçois
avec joye ce qui t’arrive, quelque fâcheux
qu’il foir,parce qu’il aboutit à procurer la fan-
té au tout dont tu fais partie,8c qu’il entretient
la profperité 8:13 felicité de Dieu même,
qui ne l’auroit pas permis, s’il n’étoit utile l
à l’Univers. Or il’n’y a point de nature qui

a

ferler. Aufli Platon a défini la damnée la Loy (manie
le Dieu. qui toujours fuit 8c accompagne Ditu. C’elt
la. llaifon divine que rien ne peut ni empêcher, ni
vro.er.

Et u’il entretient la profperite’ a lafelin’re’ de Dieu
P107103 C’ell encore une furte de l’erreur des Stoïciens.
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers,&
qui [enfermoient dans la mariera, 8: le rendoient en’
quelque manière fujct à corruption c a diflolution 8d
elrerarion. Mais quoique ce fenrirnent foit ridicule 8:
lmpie ,8cque Dieu foit fi libre , qu’il n’a befoin d’aucu-
ne de fesserearures ,qui ne peuvent rien contribuera ra

’ - L s Ê:
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

a deux raifons principales qui doivent t’o-
bliger à embrafier 8c à cherir tout ce qui t’ar-
rive; La premiere, ue cela t’étoit defiiné
8c ordonné, que cela toit fait pour toy, pro-
portionné à toy, 8C comme annexé à toy de
toute ancienneté par les caufes premieres; 8c
la feeonde,qu’il contribué au bonheur, à la
perfection , 8: fi onl’ofe dire, à la duréemêmc
de celuy qui gouverne tout. Car c’elt muti-
ler ce tout, que de retrancher quoy que ce foi:
de fa connexitéôc de fa continuité, aufii-bien
dans les parties que dans ces caules; 8: tu en
retranches autant qu’il el’t en ton pouvoin.
tout ce que tu inpportes avec peine, 8: que
tu voudrois empêcher. ,1X. Ne

felicité , 8c moins encore a fa durée . nous ne laifTons pas
de pouvoir parler le même langage, en luy donnant un n
meilleur feus. En effet. nous pouvons dire que nos
bonnes riflions , nôtre patience dans les maux, 8c nôtæ
acquiefcement aux ordres de Dieu entretiennent en
quelque maniere la felicîté 8: la gloire . puis qu’il a bien
voulu faire coutilier l’une de l’autre dans l’ube’îiiance que

nous luy devons, 8c dans muge que nous t’aifons des q
precieux prefens qu’il nous a faits.

El Il on l’ofi dire, à la durée mafflu] Quoique ce
mot fait impie dans le iens des Storciens . il peut être
orthodoxe dans nôtre b0uche. Car c’efl en quelque
manlere , autant qu’il dépend de nous, détruire 6c anean-
tir Dieu,que de luy defobéïr,.& de fermer les yeux à la
lumlCI’E dB ra lutrin;
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’ v Mari: Antonin. LIV. V. 137
1X. Ne te dégoûte, ne te déèourage, 8c

ne t’impatiente point, loriquc tune réüfiis
l ,pa3toujours à faire tout felon les régies de la

droite raifon. Au contraire -,- aprés u’une
choie t’aura mal réüfii,recommence la de nou-

veau, ôcte prepare à- voir tranquillement plus
lieurs infirmités pareilles. Aime de tout ton
coeur ce que tu as entrepris, .86 ne retourne
point à la Philokphie, comme les Ecoliers rein
tournent chez leur Maître,mais comme ceux
qui ont mal aux yeux ,ont recours aux renier
des de l’éponge St des oeufs , ou aux fomenta-
tions 8c aux cataplâmes: ainfi rien ne t’empê-
chcra d’obéir à- la raifon, tu acquiefceras en ’

routes manieres. Surtout fouviens-toy que la
Philofophie ne demande de toy que ce que de.-

v mais.PX. Ne te dégoûte ,. ne n décourage. en ne r’impol
fiente point] Antonin tâche icy de foûtenir les home
mes contre le découragement . où ils Iombent . quand.
ils ne réunifient pas dans les efforts qu’ils font pour fui-
vre la regle de la droite raifort, c’efl-à-dire,les precep-’
tes de- la Phil-ofophie. Toutes nos infirmités ne doi-
vent pas nous rebuter; 8c dans toutes nos. chutes nous
devons nous relever plus animez,comme cet" Antée de
la FableI qui tiroit de la terre de nouvelles forces dés
qu’il la touchoit. Nous devons être encore plus difpou
fez à cela que les Payens: car nous (gavons que la
vertu de Dieu s’accomplit dans nos infirmités, 8:
que nous ne fomrnes jamais plus forts que quand.
nous fommes foibles.
A Sur tous foutrions-toy que la Philofirpleie ne. demande à
goy que et que demande la armon] Ce fage Empereur

. s v ...Q
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mande la Nature, 8c toy tu voulois tout le-
contraire de ce qu’elle veut. Œ’y a- t-il de.
plus agreable? C’cli ainfi que. la volupté nous.
trompetons un voile fpecicux. Mais prens-yr
bien garde; la grandeur d’ame, la liberté ,
la fimplicité, la patience 8C la fainteté ne.
font-elles pas mille fois plus agréables? Et
quand tu aurasbien penfé tous les avantages de
la prudence, qui cit la mere de la profpei ité8c
de la (cureté, pourras tu jamais rien trouver
qui luy foit Comparable. I

- X. Touf-h raifon de guérir icy lesprévenrions ou l’on el’r , que-
): Philoiophie nous impofe un joug fort peinnt,& nous:
veut aiiujetrir à des choies qui violentent la nitrurer
Rien n’en plus faux. La veritable Philofophie 8c la.
Nature font toujours d’accord, a: la pratique des»
devoirs que l’une 8: l’autre nous impoiçnt, cil bien
«plus ailée que le chemin des vices , tout femé de
fleurs qu’il nous paroit. ,

Et toy tu voulais tout le contraire de ce qu’elle peut.
C’en une grande verire’. Ce n’efl pas la nature qui nous
violente, en nous impofanr de certains devoirs; c’en:
nous qui la violentons, en l’allujettiflanr a nos defirs»
déreglez ; 8c en la deshonorant par nos crimes.

933 a-t-il de plus agnelle!) C’eü le langage que
tiennent nos pallions quand elles nous follicitent pour
’nous porter au vice.
’ Et quand tu un: bien pelé tous les avantage: de la-
brudenre,qui efl la me" de lu rofperite’es’de la fureté]. ,
Cet endroit en parfaitement eau. Antonin confiderc
les qualités dont il vient de parler comme les effets 8:
les luttes de la Drudencc . qui dépend rouiours de nous.

- Il
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AMar’: Infanin. LIV. V. up
X. Toutes chofes font fi envelopées 8c fi

cachées, que la plupart des Philofophes, je
dis même des plus habiles, ont alTuré qu’on
ne pouvoit les comprendre. Les Stoïciens te
font contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que tics-difficilement. D’ail-9
leurs toutes nos conceptions font fujettes à
l’erreur: car où elt celuy qui peut fe vanter
dlétrc infaillible? De plus, tout ce qui peut:
faire en ce monde le (nier de nos recherches 81:
de nos dcfirs ,efi vil 8C peu durable,& peut.
être au pouvoir d’un infame débauché, d’une

courtifane 8c d’un voleur. Il ne faut après cela
que penfer aux mœurs de ceux avec quitu as à
vivre, 8C dont on peut à peine limpportcr le
plus honnête 8Cle plus complaifahr, pour ne
pas dire qu’iln’y a prefque perfonne qui puni:

.

Chrill nous auroit dit: * Soyez prudèm tomme lès fifi
peut. vfimpln comme les talonnées. -

X. Toute: chofes [ont [i envelopr’u c7 fi tdtbéuJ Le
liutd’Antonin en de faire voir aux hommes Terreur où
il: fant, quand ils font. confifier leur fouverain bien
dans la fcience , dans les plaifirs , dans les richcfles
B: dans le commerce du monde. La (cience n’efi

i qu’obfcurire’; les imbelles- 8: les voluplés que foihlefle »
8: entêtement; 8: le commerce du monde qu’un far-
deau 8: qu’un ennuy.
q Et peut à" au peuvair d’un infime dlbauthi, d’un:
Courtifane,ou d’un volent] Cela el’t admirable. Amo-
nin donne par là en deux mots une regle faire pour
faire connoîrre le tritabie bien. C’en celuy qui ne

t v yniü’q’: ,10: r6: e ’ L Ë En?



                                                                     

140 - Réflexion: Murale: de J’Emp.i

le [apporter foy-même. Au: milieu donc de"
tant de tenebres, de tant d’ordures, &de ce
torrent continuel de la matiere,du«temps&:
dumouvement ,je ne vois pas ce qui peut me-
riter nos foins 8c nôtre ettime. Il faut am
contraire en le confolant foy-même attendre
la diffolution naturelle : mais il Faut l’attendre-
fans impatience 8c fans chagrin,8ctrouver (on
repos dans ces deux reflcxions; l’une, qu’il
ne m’arrive rien qui ne (oit utile 3c conforme
à la nature duaTout’, 8c l’autre, qu’il cil: en.

mon pouvoir de ne rienvfaire contre mon ger
nie 8C mon Dieu: car il n’y a performe qui
me puiiTe contraindre à violer (es ordres.

XI. A quoy me fert à prefent mon ameB
Voila ce qu’il faut fe demander-à. toute heure
8C à tous mamans. Fais aufliùavec foin cette
recherche,qu’eft ce qui le palle prefentemeni:
dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale? Quelle âme ay-je prefen-

-tement? E11 ce l’ame d’un enfant , d’un jeu-
ne homme,d’une femmelettepu d’un Tyran 2

l a Eftw
peut être au pouvoir des vicieux; Comment cil-il:
polîible que les hommes-fuirent tant de cas des chofes
qui tombent fi. fouvent en partage aux plus mal-110m.

mères gens? ,Xi. A quoy me [m pnfeugemmt mon-11713.13] Ces
demandes feules feroient capables de nous te reflet",
fi nous étions capables de nous lesfaite &d’y répondre

fans dlonifomnnr A .



                                                                     

Mare Jntanin. Lrv. V. r4!
E11" ce l’ame d’un cheval ou d’une bête fe-

10cc?
X Il. Tu peux connoître a cecy ce que le

peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’en:
formé une idée des veritablesv biens, comme
de la prudence, de la fagefk, de la vaillance
8c de la jullice , il ne pourra iamais foufrir

u’on ajoûte a cette idée rien qui n’y (oit con-
Êorme, 8C qu’on parle avec indignité de ces

’ veritables biens. Mais s’il s’ef’t fait une idée

des biens du peuple , ilentendraôc recevra avec
plaifir, comme, une application heureufe, le
mot du Poète comique,que celuy qui Ierpofin
de efi fi riche , 69’ que tout eflfi propre chez la] ,.
qu’il ne fait où aller pour le: mafia? à quoy la

un
X". Tu peux in!" par tuy ce que MI que le peuple a);

pilla dahus] Antonin donne encore in! une regle mer-
veilleure pourdifcerner les veritables bien.s d’avec les faux,
d’avec ceux que le peuple appelle des biens. Les der-
niers font ceux fur lchuzls les honnêtes gens foufrent
qu’on plaifante. Par exemple ,fi l’on parle des richeifes.
on, rira volontiers, fi l’on entend appliquer à ce fuier un
vers d’Arifiophane, qui dit dans une de fes Comedies,
ça tout a]! fi propre dans la ranima d’un banian ricin,
qu’il ne fait à aller pour je: IÎCPÆÎG’L Mais fi on faifoit

une femblable application fur la vertu ,- fur la picté , fur
la fagelTe,il n’y a performe qui n’en fût choqué ,&qui
ne ferevoltât contre cette audace.

Le me! du Poète Confiant] C’efi ce vers d’AriItofi

pinne. -
AÈM’ à que: r5. fi: ingéra "4’on

L 1. et....4



                                                                     

14.: Reflexiem Morales Je I’Ebrfi;
nature l’oblige 5 8c le peuple fait luy - même?
cette difl’erence fans le favoir: car au premier
cas cette application le Choqucroit 8c luy fe-
roit tres-defagreable : au lieu qu’au feeond,
c’eit à dire quand on parle des richeliès , du lu-
xe,de la gloire 8: de la fortune , elle le divertit ,.
8c il la reçoit avec ’joye,,comme un bon mot:
plein de fel 8c de fens,ôc qui convient admi-
rablement au fujet. Va aprés cela , 8C der
mande fi l’ondoit prendre pour des biens veriv
tables 8c dignes de (on ellime, des choies anf-
quelles on peut appliquer avec grace le mot:
que je viens de rapporter.

Xlll. Je fuis compofé de mat-iere se de for-
me. Comme ni l’une ni. l’autre n’ont été ti-

rées du neant,elles ne feront jamais aneanties..
Ainfi toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers, 86
enfuite en. une autre julques à l’infini. C’efl:

- un.Et le peuple fait bey-menu cette défirent: fait": [devoir]
Le peuple connoit donc naturellement quels fun! les ve-
ritables biens. Cela’el’t vray. Mais comme c’efl annon-
noifl’ance aveugle 8: étoufée par les objetsêt parlespaf-
fions, il ne peut ni s’y arrêter, ni les fuivre.

Xlll. je fait compafé de silurien a de mm] La ma;
titre, c’en le corps; la forme . c’eil l’ame. , -

Ni l’une ni l’autre n’ont ete’ tirées du peut] Car ils-

croyoient que l’ame étoit une partie de la. Divinité.
Aujourd’huy nous favoris que Dieu n’a pas moins IÎrC’
du nâant l’aine , que le corps ô: toute lit-mariera du.

mon C. v . . . . -



                                                                     

’Mzre Antonin. Liv. V. r41
in» pareil changement qui m’a produit, moi’
8C mes ancêtres , en remontrant turques à l’in-i
fini z car rien n’empêche qu’on ne puifie parler
de cette maniere,quoique le monde ait fesred’
volutions determinées 8c l’es periodes fixes.

XIV. La raifon 8C l’art: de raifonner (ont
des facultés fuflifantes à elles mêmes ô: à ton-5
tes les operations qui en dépendent 5 elles para
tent de leur propre principe,ôc vont à la fin
qu’elles le propofent. C’eit pourquoy on a
appellé leurs operations d’un mot qui lignifie
des * actions droites, c’eitâ dire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner.

XV. Il ne Faut pas dire que rien appartien-
ne à l’homme de tout ce qui ne lu;l convient
pas1entant qu’hornme :. car l’homme ne le

XlV; La nife): et l’art de "intimer fait du fiscalité:
jaffifamer à elles-mlm1.] Antonin veut dire que la rai-
fort feule fuflit pour faire le bien fans aucun recours des
choies étrangeres . qui ne fervent au contraire qu’à le
feduire a: à la faire égarer. .I .

XV. Il tu fin: pas dire que neuttppnnenmà l’homme
le se qui ne luy envient par au": qu’lamm.] il et!
étonnant que nous ayions tant de regles fi (cures pour
elil’cemer les verltables bien: d’avecles faux , a: que nous
nous ytrompions pourtant toujours. Lesverirablesbiens
font ceux qui conviennent a l’homme entant qu’hom-

fine; qui font attachés à fa nature; qui en (ont des per-
fections, 8e qu’il ne fautoit méprifer fans honte. On

me peut dire cela ni des ridelles, ni de la gloire,nides
Volumes. Cc t’ont donc de fait: biensr - a
’ t Çatorthoies, ’ .14



                                                                     

r44 Reflexion: Morale: Je PEmpL’
demande point; la nature de l’homme mais
promet point y ce ne font pas des perfections
de la nature humaine; ce n’eit donc pas la que
confifle la fin. de l’homme , ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quely-
que chofe qui appartientà l’homme, il ne luy
appartiendroit pas de la méprifer 8c de s’élever
contre elle. Si c’étoient les veritables biens ,, ’

on ne loueroit point ceux qui feroient profef-
fion de n’en avoir pas beloin , ni ceux qui
s’en priveroient eux- mêmes en partie. (Je.
nous voyons tout au Contraire , que plus un
homme le prive de ces fortes de biens , ou
qu’il foufire plus volontiers. que d’autres l’en,

privent, plus il palle poür vertueux.
’ XVL Telles que ferontlespenféesdonttu

t’en?-

4Ht tu luiy appartiendroit pas de lut méprifer.] Car com:-
rne dit fortbien Longin en étendant cette même pen’e’ez’

On m peut pas dire qu’une obole air rien de grand , quand
le "repris qu’on enfuit ,: tient luynmlme du grand. DE
le: [ont les riebefles, les dignités, les honneurs, le: En; .
pires , (9’ tous le: me": bien: en apparence , qui n’ont
qu’un certain fujio "debout, a qui ne pafleronrjumuir *
pour (le urinoirs bien: dans l’efprit d’un file , puis
qu’au. contraire ce n’efl par: uq bien media": que de le:
pouvoir mlprifer. rD’or’e vient au]? qu’on admire beau-
eoup moins ceux qui le: pofl’edeur , que aux qui le: pouvant -
poflêrler. s’enprivenr eux-imbues, et le: rejettent par-pureY

grandeur d’une. V l k -U XVL Telles que fermer les tarifées dont- ru s’entretient?



                                                                     

Marc Antonin. Lrv. V.. 14.7
t’entretiendras d’ordinaire , tel fera auflî ton

cfprit : car nôtre ame prend la teinture de nos
penfées. Tâche donc de la nourrir 8c de
l’imbiber toujours de ces reflexions. Par tout
où l’on peut vivre , on peut bien vivre z on
peut vivre ànla Cour , donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , chaque choie
le porte vers l’objet pour lequel elle a été
faire. Là où elle le porte , c’efl: là qu’elle

trou-

roit être autrement. Nous ne femmes que ce que nous
penfons. C’efi nôtre (cul 8e veritable caraâere que nos
penfées; 6: comme elles font en nôtre pouVoir, il de?
pend de nous d’être ce que nous voulons. Longin dit
en quelque endroit , que pour parvenir au jublima , il
faut toujours tenir fia» «me , pour ainfi dire, grofli d’un

- «naine fiml noua a pinnule; Cela en encore plus ne!
8: plus neceflaire pour parvenir aux vertus.

Dnm: on peut bien vivre à la Callr.] Antonin veut pre:
venir tous les vains pretextes dont il pourroit le fervir
pour excufer quelque efpece de relâchement :5: ces vains
prerextes ne font peut-être encore aujourd’huy que trop

ordinaires. Combien de gens y a-t’il, qui vivant allez
bien dans la retraite , retombentdans h.licence& dans
le defordre quand ils font à la Cour . 8: qui dirent pour
excufer ces chutes . la Cour n’ell pas comme la ville ou
la campagne; elle demande d’autres manieres 8: diantres
mœurs. On fe rendoit ridicule, fion vouloit le diflin-
guet des autres. Il faut fuivrele torrent. Excufes vaines

ô: frivoles. V7 De plus chaque chef: [aporie vars l’objet pour lequel elle
a [Il faim] ll va prouver que les hommes font nez.
pour fe faire du bien les uns aux autres. Cette loy ne-
change pas quand on change de lieu. Elle en égale à la
Cour, àla ville 8c à la campagne. Il faut doncleur fige,

t n



                                                                     

":46 Rqfltxian: [florales de I’Emp. t
trouve (a fin ; 8c où, elle trouve fa fin,c’efl-lâ’

qu’elle trouve (on ver-nable bien 8C ce qui luy
cil: propre. Levcritable bien de l’animal rai-
fonnable , c’efl: donc la focieté z car il a été
déja prouvé que c’ell pour la focieté que nous
famines nez. N’efi-il pas évident par là que
les choies les moins parfaites font pour les plus
parfaites , 8c que les plus parFaites fout les unes-
pour les autres? Les choies animées font plus
Earfaites que les inanimées , 8C des animées ,

s raifonnables (ont les meilleures. . .
XVlI. Oeil une folie que de vouloir des

Chofes impofiibles. Or eft il impofiible que les
méchans n’agifTent pas comme ils font.

XV HI. Il n’arrive jamais rien de fâcheux
i performe que la nature n’ait d-ifpoféàle fripe
porter. Les mêmes accidens arrivent tous les

. joursau bien par tout.. On ne peutleur faire dubien fans bien

vivre, 8c par confequent , &c. .C’afl dans la [acini] C’en à dire ce lieu qui unit les-
hommes a: qui les oblige à fe regarder tous comme un
[en] tout. dont les parties ne fautoient foufrir, fans que

tout le corps Touffe. iLe: chyle: animées fin: plus parfaites que les inanimées]
C’efl pourquoy faim Auguitin en quelque endroit de
l’es Ouvrages prefere même une mouche à la Lune 8e
au Soleil.
i XVlll. Il n’arrivejamai: rien à parfume quela natu-
n n’ai: rafla]! à le [appariera] Antonin veut porter les
hommes à la patience dans les maux par trois raifons
greslfolides. La premiere, que la Nature leur a donné

l

l



                                                                     

’Marc Antonin. L tv. V; in
jours à des gens qui ignorent que cela leurroit
arrivé,ou qui en le’fupportant veulent mons
trertleur fermeté 8C leur rand courage , 8c
qui demeurent comme in enfibles &immobi-*
les aux plus grands coups. HC’efl: donc une -
honte que l’ignorance 8: la vanité ayentplus
de force ue la prudence.

.XIX. es choies n’ont en aucune maniera
la force de toucher nôtre «me. Elles ne trou.
ventlpoint de chemin qui les y conduife , 8C
rie-peuvent ni la changer, ni l’élaranler. C’efl:
elle feule qui fe change 8C qui. s’ébranle , 8C

tous les accidens font pour elle ou bons ou
mauvais , felon la bonne ou la mauvaife opid
nionêu’elle a d’efiméme.- - - - a c

’X . En un feus l’homme nous doit être
fort cher , entant que nous fommes obligez

r - plusque beaucoup de gens (Entent tous les jours les mêmes
accidens fans y prendre garde; 8: la troifiéme, que la’
plupart des hommes foufrent louvent des chofes plus
difficiles par ollentation 8c par vanité. i

XlX. Il: tous les gulden; fiant par elle ou la»: «mué
mais, filou la hmm au la man-wifi opinion qu’allud’ella-
mima] Il femble qu’Antonin auroit dû écrire , [aluni
la 60mn au la mauvaifi opinion qu’elle en a «un-mm.
Mais ce qu’il a mis cil bien plus fort . 8c marque la
fource 8: lacaufe de nos jugemens. Nousiugeons difi’e-
remment des choies , felon que nous avons bonne ou
mauvaife opinion de nous. v . «
L XX. En un [un flamant nous doit lm fait clan]

Antonin nous enfeigne icy les fentimens que nous des
vous avoir pour les médians. Comme le vice n’empfia

.. t 4,.- eb



                                                                     

148 Reflexiom Momie: de I’Emp’.

plus de luy Faire du bien 8c de le ioufrir. Mais
comme il y en a pluficursqui nous empêchent
de faire des actions qui nous font les plus pro:
pres,en ce feus-là l’homme devient pour moy
une de ces choies indrchrcntes , comme le
Soleil, le vent , les-bêtes , qui ont aufli la
force d’empêcher une action , mais qui n’en
fautoient empêcher ni l’intention , ni le
defiein, à cauie de l’exception que nous avons.
faitcen formant ce deiTein, 8c du changement
auquel nous avons recours: car nôtre penie’e
change, 8c convertit d’abord en ce que nous
avions defl’ein de faire, ce ui nous empêche
de le faire: de forte que l’o tilacle même de-
vient la matiere 8: le fujet de nôtre action 5 8c

- ces’che pas qu’ils ne ioienthbmmes , nous devons toujours
avoir pour eux de la charité. Mais ils font méchans, 8K
ils nous empêchent iouvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne mentent tout au plus
que nôtre indifi’crence. Il faut les traiter comme le
vent. le Soleil . la pluye, qui peuvens bien retarder ou
empêcher une aaion , mais qui ne fautoient nous en ar-
tacher ni l’intention , ni le defieiru Cette maxime cit
tics-belle. On peut voir le chap. r.du liv. 1V.

Mai: qui n’cnfaurair empêcher ni l intention ni la flafla]
Si les méchans pouvoient nous ôter l’intention’dc faire le

bien , nous ne pourrionsjamais lestrop haïr: mais comme
Cela n’en pas en leur pouvoir. 8c qu’au contraire ils ne
peuvent nous ôter une occafion de faire du bien , fans-
nous en fournir en même temps une autre , nous ne de-
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"ce qui nous fermoit le chemin , nous (En de

chemin. . . .,XXI. Honore ce qui ef’c de plus excellent
dans le monde. C’eit ce qui k iert de tout -

ui gouverne tout. Honore aufii ce qui cil:
3e plus excellent en toy; il cit de même nature
que le premier: car c’ef’t cequi ie iert de toutes
les parties dont tu es compoie , 8c qui gouver-I

ne ta Vie. .XXII. Ce qui ne nuit point à la ville, ne
"nuit point aux citoyens. and donc tu
crois qu’onpt’a fait tort, fers-toy de cette re-
gle pour le connoître : Si la ville n’eil point:
offeniée, je ne le fuis pas non plus; 8c fi elle
ne l’en pas,il ne faut donc pas ie fâcher con-

. tre .XXII. Ca qui ne nuit point à la villa, m nuit point au
citoyen] Par ce mot de nille il entend le monde , pour
l’utilité duquel tout ie fait: de iorte que ce qui iemble
nuire a une partie, iert au tout.

Et fi elle on l’en pas, il nafaut danopasla ficbarmatn
celuy qui ne l’a par gonfla; Antonin ne dit cela que
des injures particulieres , o la juflice ne demande point
de reparation, 8: qui ne détruiient pas la ieureté des
particuliers. Car en. ce cas les Stoïciens pretendoient,
comme nous , qu’on devoit punir les méchans par cha-
rité , tout pour eux-mêmes . afin de les corrigea-à, que
pour les autres. afin de les empêcher ou d’êtretouiours
expoiés aux mêmes violences, ou de le laitier corrom-
pre eux-mêmes par l’eiperance de l’impunité. Aulfi
n’ef’uce jamais pour le palle qu’on les punit (car le palle
ne le repare point ) ces pour prevenir les fuites de leurs

mauvais exemples. . -

. ou:æ



                                                                     

a [a RqflexionrMomk: de I’Emp.. v
tre celuy qui ne l’a pas offenfée. Car. en
qtŒ’confiüc cette oEcnfe, 8c qu’cflz-ce que

c’ . .X-XII I. Poufs louvent à la rapidité avachir
qua]: toutes chofcs font emportées, 8C nous
échapçnt, tant celles qui font dcja, ne celles
qui fe produifent. Car la nature e comme
un fleuve qui èoulc toujours. Ses operations
foufrcnt de continuels changemens; 8c les
taures dont elle fc (2:11: pafi’cnt par d’innomÀ

brables viciflirudes. Ilin’y a prchuc rien dei
maman: de tout’ce qui cit prés de toy, 8c

c paITé d’un côté, 8C l’avenir de l’autre ,,touc

celarefl; un abîme infini 8c imponetrablc, ou
tout fc perd. N’ai-ce donc pas être fou ,

: que. i Car» on quoy confina un: «fifi: . à qu’un-u mu
643:] Voila la preuve de ce qu’il a dit , que la ville;
n’étoit point otfenfée. En effet ,quclquc grande que fait
l’ofi’cnfe que nous croyons avoir rogué : il on l’cxaminç

bien. on.trouven- que deitmoins que rien par rapport
au monder

XXl-ll. Il 33,121.10: brumaux: de tout ce qui (fi
prix du: Myn Lavpafjédïimùcâté, a? l’avenir du l’aura;

tout «la!!! un-abiminfink, aèJouLftprrdJ La au.
pan: des Stoïciens (amenoient quîil n’y. avoit pasde pre.-
-fent ; que tout étoit. ou pafl’e’ou futur . &quc ce que
nousaanpallomœrelma .i démit , à proprement parler,
que la 6min. paiié 6:; le commenccment du futuriefaus
’quo rienîfubmlât au milieu. Opinion extravagante, 8:
qui abolition la temps. Antonin ne tomba pas dam-cc
ridicule. me contentade marquer la-rapidiïé du prcv
(en n en i’appeilant ça qui mm; de au: ,. parce quia

u... a,



                                                                     

Marc datonin. L l v. V. - 14’:
ne de s’enorguëillir,ou de s’afliiger pour des

choies perifTables? te plaint-on d’une legere
incommodité , qui ne doit durer qu’un mo-

ment? vXXIV. Œelqu’un a peché contre moy.
Oeil: fou-affine. Il a fes mœurs êtres manie-
tes 5 8c moy j’ay ce que la Nature , nôtre
commune ruera, veut que j’aye,8t je fais ce
qu’elle veut que je faire. .

XXV. Souviens-toy de toute la N attire;
dont tu ne fais qu’une tres petite portion; 6c
de tout le temps , dont il ne t’a été afligné
qu’un moment fort court, 8c du deflin, dont
tu n’es u’une fort petite partie.

XX l. QIC la partie principale de ton ame
(oit infenfible aux mouvemens de la chair,

de
n’en pas plutôt entre nos mains qu’il nous échape , 8c
quefomnt d’un abîme , qui cil le futur, il pafleinconti-
nent 8: fe perd dans l’autre abîme ,qui en le palle. Celte
idée elkbelle, 8: meritoit bien d’être mire dans tout [on
our.

XXV. Et rudeflin , du»! au n’es qu’un [au petite par;
Jim] Que cette expreflion el’t forte 8: belle! Nous ne
fommes qu’une tresvpetite partie du defiin , parce qu’il
ne faut pour nous former il: pour nous entretenir qu’une
"es-petite partie des caufes efficientes 8c des principes
dont la Providence fe iert pour former 8c pour entretenir
toutes chofes. Cependantà voir l’orgueil des hommes
8: leur amour propre, on diroit que tout cil pour eux,
que tout fe rapporte à eux , 8: que la Providence n’a.
qu’eux en vuë; en un mot .qu’avec eux 8: en eux roule

le deilin de l’Univera, - V
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"-2. Rqïeximt Morfle: de PEmp. I
de quelque nature qu’ils puifi’ent être, ou ru.

des, ou doux. (brelle ne le mêle point avec
le corps : mais qu’en ferenfermant en elle-me-
me,elle empêche les parlions de pafler les 1i-
mites des parties où elles règnent. (be fi par
quelque fympathie elles parviennent juiqu’à
l’cfprit, à came de l’etroite union qu’il aavec

le corps , alors il ne faut pas tâcher de refilter à
un lentiment qui efl naturel , il faut feulement
que l’aine s’empêche dejuger que ce fentiment

ei’t bon ou mauvais. ’
XXVll. il faut vivre avec les Dieux; 8c

celuy-là vit avec les Dieux ,qui en toutes oc-
cafions leur fait voir fon ’ame foumife à leurs
ordres, 8c toujours prête à faire ce qu’ordon-
ne le Genie que Dieu a donné à chacun pour
guide 8C pour gouverneur,8c qui n’efi qu’u-

- . » ’ ne .
XXVI. Ou rudes. ou Jeux] Aux monvcmens de la

volupté ou de la douleur.
Elles parviennent jufqu’à l’efprit.] C’cf’t à dire, jufqu’à .

la partie fuperieure de l’aine ,qui peut être independante i
jufqu’à un certain point.

Alors il ne faut pas tâcher de "filin-à un [intiment qui
a! mitard] Car ce-feroit inutilement qu’on le voudroit

faire. ’ iXXVII. Il faut vivra avec le: Diane] C’eil ce que
l’Ecriture appelle marcher avec Dieu. Comme quand
elle dit d’Enoch . Et ambulavit un. D00; 8: il marcha
avec Dieu a c’en à dire il fut toujours fournis à les or-



                                                                     

s t A Man: Antonin; L 1 v. V. If;
repartie de luymême: car ce genie n’ei’t aug
trechofeque l’entendement 8c la raifon.
.» XXVlll. Ne te Fiche point contre celu
qui fent mauvais. Qfly peut-il faire? il e
hinfi fait; c’eit une neceflîté qu’une telle odeur

p forte de (on corps: mais il dit u’il a la raifon
l en artage, &qu’il dépend de uy de fe Con-
’ noirreôtde le corriger. Tant mieux; tu a:

aufli de la raifon, tâche donc d’exciter En rai-
fon par la tienne; remontre luy les defauts,
donneluy desavis. S’il t’écoute,tu le guéri-
ras, êc tu n’auras plus fujet de te mettre en ce:
1ere.

XXDÇ

XXV-HI. Ne u l’arabe point tanne celuy quifimt mu:
mie] Dans cette article Antonin condamne-une injufli-’
ce , dont prefque performe n’en exempt. Car il n’y a rien
de plus ordinaire dans le monde, que devoir des gens qui
fe tâchent contre certains defauts naturels deleurs amis;
&qui n’ont paslà charité de les en anvertir. (Tell pour-
tant par la qu’il faudroit commencer avant que de fe met»,
tre en colore.
h Maki! dit qu’il a la rufian en filmage] C’eltune raifon

u’Antonin donne pour excufenfa colere Cet’nomme
l fe pique d’être raifonnable a: de le connoître: cepen-
dant il ne tâche pas de remedier à un defaut qui nous
empoifonne tous. Il refute enfuite cette raifon d’une

V maniere fort folide.
V . Tu 434.301.118 la Milan] C’eil a celuy qui a fa raifort

plus’en main.’s’il faut ainli dire, à pres’enir lesautrcs,& à

ne pas attendre qu’ils s’aperçoivent eux mêmes de leurs
defauts. car -c’eft bleiïer la charité. Eorm hum» de
lamine attendus m.

Ion. Io M .



                                                                     

l Reflexiom [Morales de l’Ernp.
XXIX. N’imite ni les mœurs ni les mg.

nieres des Courtifans, ni celles des Corne.
diens.

XXX. Tu peuxvivreicy dès aujourd’huy,
comme tu veux vivre,quand tu feras’prés de
mourir. QIe fi l’on t’en empêche, alors il
t’efi permis de cefi’er vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou

I uelque mal; fors de la vie comme on (on:
’une chambre ou il y a de la fumée; il

fume, je m’en vais. Penfes-tu que ce foit à
grand choie? Pendant que rien ne m’oblige à
me retirer, je demeure libre: performe ne

. m’cm.XXIX. N’imiu ni lu mœurs, ni le: maniera de: (leur;
tîfizm’, ni celles du Canadien] On avoit confondu fait .
mal à pr0pos cet article avec le fuivant, 8: on lui avoit
donné un feus tout à fait contraire a la penfeed’Antonin,
qui veut dire, qu’il faut (e garder de tomber dansla baf-
ferle 8: lalâcheté. dans le faite , l’orgueil 8: l’enflure. Le

- premier en le vice des Courtifans , 8c l’autre le caraétere
des Comediens , qui s’enflent pour prendre le ton des roi-
les qu’ils jouent. Dans l’un 8c dans l’autre il y a une diffio

mulation 8; une faulfete tus-indignes d’un homme, 8:

fur tout d’un Prince. ’ v l r
XXX. Tu peut vivre fic, dé: cajourd’buy , comme tu

veux vivre quand tu [un pris de mourir] La plûpart
des Courtifans font des refolutions de mieux vivre à la
fin de leur vie . uand ils feront retirez 8c qu’ils auront

uite’ la Cour. biais Antonin leur dit icv ,qu’au milieu
de la Cour ils peuvent commencer dès aujourd’huy
cette nouvelle vie.

Alors il r’sfl parmi: de ufir de ohm] m’était-là une

des erreurs des Stoïciens 8: des EDicuriens. -



                                                                     

Marc 1mm. L 1v. V. ï"
m’empêchera de faire ce que je veux; 8C je
aveux ce que demande la nature d’un animal
.rail’onnable 8: né pour la focieté.

X X-XI’. L’efprit de cetUnivers cit un efprit
de focieté; il aime l’ordre 8c la raifon 3 il a
donc fait les choies les moins parfaites pour
les plus parfaites,»8c il a lié 8C ajufié les plus
; arFaitesles unes avec les autres. Tu vois au:
qu’ilafoumis 8C’rangé chaque choie fe on
[a dignité , 8C qu’il a ajufié .enfemble les plus
«excellentes’par les liens d’une union 8c d’une

scomplfl’ance mutuelle &reciproque.
XX XI] . Comment t’es tu gouverné jufqu’â.

prefent envers les Dieux , enVers ton pere 8C
’ta. nre’re, tes fracs, ta femme, tes .cnfans,
des precepteurs,vtes gouverneurs,’tes amis,

tes

xxxr. 2mm a. mutiner: 1)? un efprit de [untel
’Comme Dieu a fait le monde pour les hommes il a
fait les.hommes non pas pour eux-mentes chacun en
particulier, mais premicremenr pour luy ,d’où décora.
le leur premier devoir , qui cit d’aimer Dieu . 8: enfuire
il les a creez les uns pour les autres, d’où refulteleur
fecond devoir,qui cit d’aimer le prochain. Deux des
vous qui accompliiïent la loy 8: les Prophetes. .

XXXll. Comment t’es ne gowcruljufqu’à puffin en;
vers les bien: . envers son pas a u turban] Je fait
fichée qu’Antonin n’ait ajouté je: Sujets. .Car un bon
Prince ne doit pas moins le demander Compte de, ce qu’il
a fait à l’es Sujets, que decequ’il a fait ne: enfant, à les
amis à les domefiiques. Mais il en bien turque s’il ne
l’a pas exprime , il l’a penfé. ’ I -’

M a. se-4



                                                                     

Ifô Reflexion: [Morales de PEmp.
tes courtifairs 8C tes domelliqucs? N c leur
sis-tu fait jufqu’à prelent aucune injuflicc,ni
par tes paroles ni par tes tétions? Retrace en
t’a memoire les travaux que tu as eiTuycz 8c
toutes les peines que tu as foufertes ,8: penfe

ue l’hifioire de ta vie cit complette, &que le
Fervice que tu avois à rendre en ce monde, cil:
acccmpli. Combien de belles choies asstu
veuës? combien as-tu furmonté de plaifirs 5C
le douleurs? combien de choies glorieufcs

ais-tu mépril’écs? 8c à combien de méchant

as-tu fait éprouver ta bonté? I
XXXIII. Pourquoy des efprits ignorans 8C

grofiieis viennent ils troubler une ame iavante
8c polie? Quelle eft l’aine favante ôt polie?

. t Celle. a: que le [croies quem avoir à "tu!" en ce monde . e)!
immun] Voila un grand Empereur qui reconnaît 8:
gui dcclare qu’il n’efi dans cette vie que pour y rendre
un t’ai-vice continuel. ,

Combien de belle: chefs: ardu ouïr r] Antonin retour;
imence (on examen. C’en comme s’il diroit: J: tu mû
un de leur; danfennœ manade, que tu [vulvaires encan. d’y
lemme" On ne (auroit à mon ans trouver d’autre

feus à ce paillage. -Confins as-tufivnuam’ de plaifirsolde halena] Car
nous ne femmes dans ce monde que pour combattre en
toutes manieres contre nos pallions, pour méprifer la
vaine claire, 8e pour pardonner à nos ennemis.
- XXXllI. Pour aux des sfprit: ignora»: c7 gramen

bleuirent-ils "0145 n] Ce pafi’age ne peut être allez
bilé. .11cfldivjn. Vçritablement il ne plaira pas à



                                                                     

Mur: Antonin. L i v. V. tri
Celle qui connoît le commencement 8c la fin
des choies, 8C qui cit inilruite de la Raifon.

ui penetrant toutela matiere, gouverne cet
Ènivers durant tous les fiecles par des perio-,

des réglez. IXXXlV. Dans un petit moment tu ne fe-
ras qu’une poignée de cendre, qu’un fquelete
&qu’un nom,&î non pas même un nom. Cet
pendant qu’ei’t-ce qu’un nom? un bruit, un .

ion. Et toutes les chcfcs dont on fait le plus
de

iquerir ce qu’on appelleles Sciences :.mais il ne faut pas
laitier de l’expliquer. Ce fige Empereur établit cette
grande verité , qu’il n’y a qu’une feule feience. qui cil

Celle qui nous apprend à connaître Dieu , qu’il appelle
la Milan qui gouverne l’Univers. Et comme ceux qui
fuivent les huiles iciences du monde, fe moquent or-
dinairement de ceux qui s’attachent a celle- . il: n’ouo’

bilent rien pour les feduire 8: les attirer; A onin . qui
’ avoit fans doute’éprnuvéleurs railleries,8t reiiltéiouvent

àleurs efforts s’adreife à eux avec indignation . 8e en les
appellant ignorans a profilerai] leur demande pourquoy
ils viennent troubler 8: ébranler celuy qui a choili la
bonne part P, Et il- fait une manifeile alluiion a un beau
mot d’Heraclite , qui le moquant de la rafle fcîence
d’Homere,d’Hefiode, de Pithagorc, de Xenophanes,
d’Hecatée , 8re. loureroit qu’elle ne ferroit de rien pour
lafageiTe. qu’elle n’inflruii’oit pas l’entendemenr.8t que

la veritable frit-nec confiiloit à connoître l’efprit qui.
gouverne le Monde.

XXXIV.’ Es non pas in!!!" un mm] l’aime bien
cette reptile. En effet .le nom le plus grand 8? le plus

’ fameux en bien-tôt effacé de l’a memoite des horn-
mes.

. M 3 I glial



                                                                     

3f8 Reflèxiam .Màrale: de I’Emp.

de cas en ce monde , que font-elles, que-
» uniture 6C que vanité? Elles font comme

rets) petits chiens qui CŒCÏÏCHtôCqui mordent
en même temps 5 ou comme de petits enfans.
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien,8c
qui un moment après rient. de même. La.
Foy, la Pudeur, laJuflice 8c la Verité ont:
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel,
Comme dit un * Poëte. Qu’el’c ce donc qui te«

retient icy F Sont-cc les objets fenfibles ? Mais
ils font muables, 8C n’ont rien de confiante
Sont-ce les fens? Mais ils (ont émouliez 8C
prêts à recevoir des impremons fauchs. Ell-
ce le principe de vie , cet efprit qui t’anime?’ ,
Mais ce n’eit qu’une exhalaifon 8c qu’une va-

peurde ton fang. Bit-ce le plaifir d’être elli-
mé parmi tes femblables? M ais ce n’el’c que»

vanité PQu’artens-tu donc? Tu attens en re-
pos ou ton extinêtion outon changement; 8C
on attendant que cet heureux moment vienne,

qu’as-

Ellu [ont tomme le: petit; abîma] "veut dire que tou-.
tés ces chofcs font toujours dansle changemenr,qu’elles.

n’ont rien de réel , 8c que les plaifirs qu’elles donnent,

[ont toujours mêlez de mille chagrins. i
Tu imam en "pas ou nm extinftton, ou tu tâtngcmmtfl

Ton e’xtinâion , fi l’aime n’eû qu’une efpece de feuqui-

meurt lorfque nous mourons ; ou ton changement,fi elle
cil immortelle a: quiellc retourne il: fource, (clona

’vl’opinion des Stoïciens.



                                                                     

filon Antonin. L 1v. V. If!)
qu’as-tu à faire? à honorer 8C à benir, les
Dieux 8C à faire du bien aux hommes. Tout
ce qui cil hors des limites de ton corpsôcde
ton cf prit , ne t’appartient point , 8c ne te re-
garde point.

XXXV. Tu peux être toûjours heureux ,
fitu (iris marcher droit 8C fuivrc la raifon dans
tes aérionsfic dans tes penfées: car voici deux
(noies ui (ont communes 8c à la nature de
Dieu 8c a celle de l’homme 8c de tout’animal
raifonnable; l’une, de ne pouvoir être em-
pêché par aucun autre être, quel qu’il fait 5
G: l’autre , de trouver fan bien dans les difpo-
alitions &dans les aétions jufies, 8c de termi-

ner là fes defirs. tXX X V 1.. Si ce n’efi point par ma meehan-n
ceté, ni par aucun effet de cette mechancet’é ,’

, qu’une telle chofe arrivefit que la focieté n’en

foi:

Il à flirtât bien aux barmen] Te n’aypas entubé
in les deux mots au.) bégu-Su: cira-1’51 me: 021535405941,
parce qu’ils m’ont paru déplacez. le ne l’ai d’où ils peu-

vent être. Je croirois volontiers qu’ils font feuls une
maxime à part, 8c qu’Antonin a dit ex abrupto, comme
il fait fouvem. Il faut foufrir tu fine: de gens, (Mm: p
fichu de leur faire injnn.

XXXV. Et à ce": de l’homme, a de l’homme wifi»: ’

habla] Il parle ainfi , parce que les Philofophes met-
toient entre Dieu a: l’homme des demons, deal-le-

ros . &e. iXXXVl; site n’a]? point par ou méchanceté , ni par
mon» «fat de un: méchanceté, qu’un: une cira]: arri-

’ ’ M 4 ait-1



                                                                     

360 Reflexion: M’omh: Je I’Emp.

(oit point bieffc’e, pourquoy me tourmenten?
, Enquoy la focieté peut-elle être blclÏée?

XXXVII. Ne te laillè pas temerairement
emporter à tes imaginations. Donne à ton
prochain tous les recours dont tu es capableêc
quetuluy dois. Et s’ilafiiit quelque perte en
des choies indilïcrcntes, garde-toy bien de
croire qu’il luy (oit arrivé un grand mal:

car

au] Dans tousles accidens les plus fâcheux il fautçegar.’

der feulement fi nous nous les lemmes attirez par nos
crimes. Car en ce cas il en faut gamin 81 fi c’en fans
aucune injuliice de nôtre part , il ne faut pas nous en
mettre en peine. Que fi nous foufi’rous pour la juilice,
nous devons en être ravis.

En quoyla [veiné peut-elle lire HqficJ Il n’y aquel’in-
juiticcque puiflc blelÏer cette focieté. L’impiete’ en com-

prire lous le mot d’iitjuflice, xXXXVll. Ne n la]: p1: remordirent": emporter à tu
imagination] La com paflion cil un fentiment de don-
leur que la mifere de nôtre prochain excite dans nos
cœurs. Elle peut être vicieufe en deux manieres:oulors
qu’elàe n’en pas proportionnée à l’objet qui la calife, 8e

que ce laillantemporteralqn imagination échaufëeô:
[eduite , on prend pour mal ce qui ne l’en point; ou
loriqu’elle ne produit pas les feeours dont il a befoin.
Les Stoïciens condamnoient cette compaflion outrée 8e I
infruflueufe ; 8: c’en fur cela qu’Antonin fait cette maxi-
me, qui cit toute pleine de feus 8: de raifon.

Et s’il 414i! quelqu: par" un du chef" indafcnmcn]
Cella dire en des choies que les Philofophes ne mettent
ni. au nombre des biens , ni aunombre des maux. Les
çto’iciens pouilloient loin ces cbofes indifierentes: La:
il? 5PRelloiCnt generalcment de ce nom tout ce qui en
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Marc ’dntonin. L l v. V. ’ 16 1*
car en cela il n’y en a aucun. lmite dans ces oc ï

calions la conduite de de bon vieillard qui en;
s’en allantdemande à l’on petit enfant fa- ton-u
pie, tachant bien’que ce n’elk qu’une toupie.

XXXVHI. Que fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux dif-’
cours 85 tes oraifons funebres , mon ami , ne
te fouviens-ttr plus de ce que c’efi? je m’en
fouviens fort bien, mais je voy que ces cho-

s les
’ Car il n’y": a natrum] Ce nitil pas la perte qu’il’æ

faire qui]: fait crier, mais lîopinion , qu’il en a. .
1min dans ces accolions la mon" de le in» vieillarrl;

qui en t’en allant demanda à [on petit enfant [a tous
pin] Cet endroit me paroit admirable. Ce fige Ern-f
pereur ne pouvoit mieux marquer que par cetteimage .1
de quelle maniere nous devons compatir aux mauX’imao,
ginaires de nôtre prochain, ll ne fautpas le roidir contre .
luy , ni’vouloir luy arracher l’opinion qu’il a de ce qui luy’

cit arrivé; il-faut au contraire parla ion même langage;
8: luy dire , qu’il efl’ vray que l’on malheur cil grand. Mai:
en même temps il fautfe fouvenir que ce malheur,qu’orr
appelle grand,efiitres-petit, 8: imiter le vieillard quide-
mandoit à (on petit entant fa tonpie. Commeli c’eût été
l’a plus belle choie du monde. &qui le l’ouvenoit pour:

ptarttoujours que ce n’était qu’une toupie. Antonin:
avoit pris-fans doute cet exemple dans quelque Comedic-
iortconnuë de fon’tempn. . . .

XXXVIH. Quo fais tu dans dans am Tribunt au;
haranguas avec tu beaux diffiounG’tu ruiloit: fum-
îmr’] Antonin avoit toujours été fort me à rendre in
&samis 8: à les parensmotts les derniers devoirs-que lai
picté &la coutume avoient établis. Un des principaux!

r de ces devaits étoit l’orailon funebre que l’on faifoit du:
Mont pour 1 celebret fcs louanges, Les StoÏCiens..

’ - i M a qui!



                                                                     

’16: Refl..MoraIes de I’ E "1p. Alan litt. (de.

Tes-là plaifent aux hommes, 8c qu’elles font
un des objets de leurs foins. Faut-il donc.
que tu fois fou , parce qu’ils le font ? N ’efi-cc

pas allez de l’avoir éte? .
XXXIX. A quelque heure que la mort

vienne, elle me trouvera toûjours heureux..
Erre heureux 5 c’ell le Faire une bonne tortu--
ne à foy même, 8C la bonne fortune , ce (ont les.
bonnes difpofitions de l’ame, l’es bons mon-
ymeus Scies bonnes actions.

R E--
’ ’ condani’rroient toutes fortes de dîfcours publics,qui*

gâtoient faits que pour le l’aile 8: l’oilentation, n’a--
voient garde de pardonner! à» ces oraifons funehres,
qu’ils regardoient comme des aé’tiOns inutilessSt vaines,.

lus capables de flatter l’orgueil 8c l’amour propre. dess-
gommes. que de leur donner une veritable amour pour
la vertu. Antonin fait donc cette [age reflexion dans.
une de ces (recalions ou fa complaifanceat fa facilité le,

noient encore àobéïr à la contume coutre les propres.
umieres 8: contre fou inclination.

I XXXIX. de]! [a faire un: bonne firtuna à fiat-même]
La définition qu’il vafaire . de la bonne fortune, prouve
qu’elle depend de nous: sui mignotons fortran» je, ’

W:-

I fin du premier Tunis.


